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OEUVRES 

POLITIQUES 

DE M. DE PRADT. 




(Extrait du €atal0;gur de la ITibrairie 

DE PICHON ET DIDIER. 



NAPOLÉON EN EXIL, (complément du Mémorial de Sainte- 
Hélène'). Relation contenant les opinions et les réflexions de Na- 
poléon sur les événemens les plus importans de sa vie, durant 
trois ans de sa captivité, et ornée d’un fac simile , recueillies par 
Barry E. O^MEABA, son dernier chirurgien , quatrième édition , 
i8a4, a vol. in-8 la Ir. 

IJ existait une lacune entre le d^art du comte La»-Cases de Sainte-Hdlfene , etlei der- 
niers momens de Napoltfon. lie docteur (XHeara a rempli cet inteiralle d'une manière 
è ne rien laisser è desirer. Scs ooafidences int^reseent viveaent, et on est tout étonne*» 
en apprenant que l'homme qui tenait naguère le monde dans ses mains» était l'ami et 
le confident intime de son chirurgien. 

PORTRAITS POLITIQUES DES PAPES , considérés comme 
princes temporels et comme chefs de l'Eglise , depuis l'établisse- 
ment du Saint-Siège i Rome jusqu'à nos jours , par Lloremte, au- 
teur de 1 Histoire de l’Inquisition d’Espagne, a vol. in-8, la l'r. 

Les pa»ei «t l*s roii loat jiutici«l>]et de Xopinian pnLUqve. Lei bou>ouv«rii]iu lont 
sûrs qu'oQ les louera} ceui qui gouvernent mal seront Lltme's, fussent-ils revêtus de la 
pourpre et coifTés de la triple couronne» 

OEUVRES DE LA BRUYÈRE, LA ROCHEFOUCAULT ET 
VAUVENARGUE8 , complètes et réunies, avec des notices sur 

chaque auteur, a vol. in-8. Paris, Belin, i 3 fr. 

Le même ouvrage, broché en i seul gros vol ta fr. 

LE RODEUR FRANÇAIS, ou les Mœurs Jrançatses du jour , 
par M. DE Rougemo.nt. (i vol. in- ta (6" édition) , ornés de la jolies 

gravures. Paris, 1837 ai fr. 

Chaque, volume se vend séparément 5 fr. 5 o c. 

L’ii^térét et la variété des sujets que l'auteur a choisis» la fidélité de ses portraits» 
l'exactitude qu'il a apportée dans la peinture des mœurs de chaque époque » et surtout 
l'esprit d’oNservatiun répandu è pleines mains dans ses tableaux» ont assuré è cet ou- 
Tragp un succès que le temps n'a fait qu’accroître. Presque tous les cadres du Rôdeur 
sont disposés d’une manière dramatique propre è faire encore mieux ressortir les vices 
cl les vertus des personnes que Iccrivain met en scène. Plusieurs auteurs ont trouvé 
dans ses articles le sujet de pièces de théâtre qui ont obtenu de grands succès,etM. de 
Rougemont a été aussi une providence pour scs confrères : tour è tour profond et 
malin , souvent caustique sans aigreur et savant sans pédanterie» mais toujours vrai , 
spiri tiu’l» toujours ami dei mrrnrs» des lois et des institutions de son pays. 
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L’EUROPE 

ET 

L’AMÉRIQUE 

EN 1821. 



CHAPITRE XVI. 

De V adoption de la constitution espagnole, de 
quelques restrictions et limitations. 

La. constitution espagnole, dans l’étendue et la 
rapidité de ses conquêtes, a retracé celles de 
Charles-Quint et de Philippe second : comme 
eux, elle a possédé Naples, le Portugal; elle a 
commandé à l’Amérique; de plus qu’eux, elle 
occupe le Brésil : voilà sûrement de grandes et 
rapides conquêtes. En voyant tant de peuples 
courir au devant d’elle, et accepter de confiance 
cette survenue, il est bien naturel de réfléchir 
sur un mouvement qui n’a pas eu son pareil 
dans le monde : on peut consulter l’histoire, 
l’exemple est unique. 

IV. Partie. i 
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Tons ces hommes qui volent au devant d« 
cette institution savent-ils ce qu’est une consti- 
tution en général? Savent-ils ce qu’est en parti- 
culier la constitution espagnole? Suivant la rè- 
gle, ignoti nulla cupido, comment adressent-ils 
des vœux si ardens à ce qu’ils ne connaissent 
point? Peuple, soldats, tous sont ses apôtres. 
La voilà établie sans discussion, sans la recom- 
mandation de l’expérience : qu’est tout ceci? Ce 
qui se passe ne nous avertit-il pas de la pré- 
sence de quelque ageiU puissant etsecret qui agit 
sousdesapparences qu’il faut savoir percer pour 
découvrir le inobile véritable qt>i pause topt ce 
mouvement ? 

Les hommes en masse ne se mettent pas en 
action sans que impqlsiou prpmièrè et pres- 
sante. üechepchons la pause de çellerei, et pour 
cela remontons au principe- Qqelle est la con- 
dition dés eaplpana «i constitution espagnole? 
de vivre sons }p pouvoir abcply... Qu’a fait pour 
l’Espagne l’éteblisseinent de la constitution? elle 
l’a débacressée du pouvoir absolu... Les autres 
peuples ont ■'ils été témoins de cet effet? oui 
sans doute. Qntrils dy et pu «P désirer autant 
pour eux? comme il* sont faits comme lea S*- 
pagnpls, ils ont dû panser comme eua ; et qui à 
leur place n’en ferait pas autant ? Sous l’absoly , 
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tous les peuples feraieut comme les Ep'agnols; 
ceux qui l’ont pu, l’ont fait ; voilà la clef de 
toute cette question : ou la croit compliquée, au 
contraire rien n’est plus simple. \£’/i ^m'r avec 
l'absolu , voilà tout le secret de l’amour général 
pour la constitution espagnole; sans lui, per- 
sonne ne s’occuperait d’elle. Le peuple, les sol- 
dats ne sont que les instrumens de ce désir; il 
en faqt de forts et prompts pour briser toutes 
les résistances; l’éternité se passerait à les en- 
lever une à une, et l’action populaire n’admet 
que des méthodes d’abréviation... Comment, 
de bonne foi, demander le redressement des 
dommages aux cours et à l’aristocratie? Qu’a- 
vaient produit les deux assemblées des notables? 
Leur npllité irrita la nation, et ces deux leurres 
amenèrent les terribles réalités de 1789 ; il en a 
été de même en Espagne. Dites , quel insensé 
aurait été demander au gouvernement espagnol 
de i8t4 et i8ao de se réformer lui-méme? Il 
eût envoyé le requérant à Ceuta ou bien à l'é- 
chq/aud... • , ' 

Ceux qui croient pouvoir jouer avec les peu- 
ples et que ce jeu durera toujours, ne sont pas 
plus dans le secret de leur caractère que dan^ 
ceux de l’avenir... • • 

L’adoption simultanée et irréfléchie de fa 
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constitution espagnole par tant d’hommes qui 
n’en avaient jamais entendu parler, n’est donc 
que le résultat d’une position commune et celui 
du vœu commun d’être affranchi d’elle, c’est-à- 
dire de passer du pouvoir absolu à un ordre ré- 
gulier... Si dans tout ceci il y a des fautes, le 
blâme en est à qui s’obstine à le maintenir contre 
le .droit des peuples, contre les préceptes de la 
raison , contre l’état de la civilisation , qui re- 
pousse; cet absolu... On n’en veut ni au gou- 
vernement, ni aux princes, ni à la religion, ni 
à rien de tout ce qui mérite d’être respecté, on 
ne s’adresse qu’à ce qui se trouve d’irrégUlier 
dans toutes les parties de la société ; on ne veut 
rien briser ni dissoudre, mais coordonner et 
raffermir en.coordonnant... Ne prenons pas des 
géomètres pour' des' ffémo/wjeKny... ‘ . 

On oublie toujours ce qu’il faudrait se rappe- 
ler toujours et, avant tout, l’exemple et la civi- 
lisation : par le premier, on est porté à imiter; ' 
par U seconde , on assiste à tout ce qui se fait 
dans toutesles parties du monde : elle l’a changé 
dans un théâtre découvert à tous les regards. 
Quand une chose est; faite dans un lieu, on la 
désire dans un autre;, avec le succès le cercle de 
l’imitation s’élargit, alors l’exemple agit avec 
une force géométriquement progressive: 'Ainsi 
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la révolution d’Espagne a fait naître, à six mois 
de date, la révolution de Naples : les deux, réu- 
nies, trois mois après ont fait celle de Portugal; 
les trois ont fait celles du Piémont, de Madère, 
du Brésil et d’Amérique... On suit la progression 
croissante, et si l’on peut parler ainsi, on dirait 
qu’on voit 1^ révolution voyager par jourtiêei 
d'étape. ' . • . i. • ■ r : i 

Lesuccès prodigieux, inoiii parmi les hommes, 
de la constitution espagnole a donc tenu à deux 
mobiles : i“. le désir de finir avec l’absolu ; 
2 ®. l’exemple. Semblable a ces héroïnes dé ro- 
man dont des chevaliers faisaient les dames 
de leurs pensées sans>ies avoir jamais connues, 
la constitution espagnole s’est trouvée en pos- 
session de charmer dix peuples qui ne soup- 
çonnaient pas son existence, et, chose encore 
inconnue à Tunivers, le plus grand empire s’èst 
trouvé fondé sur un ihco^ito. Mais ce qui ne 
faisait pas partie de cet incognito , et qui a tout 
décidé , c’est qu’il étaiit bon de Vaffi^nchir de 
l’absolu, et qu’on l’avait fait ailleurs. > 

■ Voilà ce que je vois dans la rapidité de l’in- 
vasion lie la constitution espagnole... La néces- 
sité d’un changement sans passer \b. douane 
de l’aristocatie, intéressée à s’opposer à ce chan- 
gement, et l’ençoùràgement résultant du succès 
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obtenu... Des yeux plus pénétratls que les miens 
y yerrout beaucoup d’autres choses qui m’é-* 
chappent ; cependaht , daUs mon cercle ^ je 
crois n’avoir pas vu tout-à-lait Êiüx, ou n’avoir 
rien vu du tout. Passons à tin autte article^ 

> L’inculpation la mieux fondée, la plus géné> 
raie contre la constitution espagnole ^ est celle 
qui se rapporte à la chambre unique. C’est Uti 
grand défaut , depuis i8ao je ne cesse; pas de 
le dire. D’autres aussi l’ont dit, car’ cela n’est 
pas fort difficile à découvrir \ mais ce n’est pas 
tout d’aller le proclamant , il faudrait encore 
pouvoir dire pourquoi Cela ést ainsi. Me sera- 
t-il permis de présenter quelques conjectures sur 
cette désastreuse conception. Je m’adressera la 
bonne foi et je lui demande : De qUelS élécpens 
auriez-rvous composé votre première chambre? 
Du clergé et des grands ? delà paraissait naturel : 
que n’eût - ôil pas dit d’une autre forUiation ? 
£n cas de malheur, «eùt-on pSs attribué tout 
lé mal à cet Oübli ? N’avait-On pas sou.*i.les yeuk 
la formation de^ chaiilbres hautés de France et 
d’Angretferre ? Le premier mouvement feùt été 
pour les itniter. En France, quand l'aiiciehne fKii- 
rie fortna le noyau de la nouvelle chambré des 
pairé-, ehaCun crut l’avoir fait Ini-^méme, tant cela 
parut naturel : il étaitdonc indispedtoble de for- 
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mer la chambre hauted’Ëspagneaveclésélémeiis 
db l’ancienne aristocratie; mais là, ^uelhôrizon 
nouveau se découvrait? Qu’est une chambre des 
pàirs? la partie de la souveraineté plus spécia* 
lémeut conservatrice : pàr consé<quenit, pour 
remplir sa destination^ il faüt qu’elle 'n’ait ni 
un intérétni un ctjeur contraires à cette destitM> 
,tion ; car autrement elle semit contradictoire à 
elle^raéMe ; or, comment l’Espagne auràit->elle 
pu, avec quelque prudence, remettre le dépdt 
de sa .nduvelié loi aus-rpains de ceux qu’elle 
savait lui être le plus opposés , les grands et le 
^ergé? N’était^lle pas dans la situation OÙ se 
trouva l’assétnblée constituante lorsque , après 
avoir-fait la révoltitiôn contre les deux premiers 
Ordres , on lui proposa d’en faire la chambre 
des pairs? £b sonmeitie c’était Un bien immense, 
qui eût préservé la France et le knonde de tout 
ce qu’ils ont souffert depuis trente ans ; mais ce 
bien, qui Venait tout seul et de lui'^méme, qui 
se Irouvàit tout fait avec deux ordres àniis, ac- 
ceptans, consentans, pouvait*- il trouver place 
avec deux ordres, ennemis, opposans, entêtés, 
ne voulant entendre à aucane composition? ïjet 
cour n’en Voulait pas. M. Necker a- consigné 
dans ses écrits que jamais Louis XVI ne voulut 
entendre parler de la constitution anglaise : àlon 
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OD regîH'dait un roi de France comme dégradé 
pan elle.: Nous avons vu M. le cardinal de la 
Lüzernev alors évêque de Langres, regardé par 
le. clergé comme un déserteur, un partisan de 
la démocratie, un fauteur de la révolution, et ré^ 
duit à viVre à part de ses anciens confrères, pour 
avoir proposé sans détour à la chambre du clergé 
de sé former avec la noblesse en chambre haute, 
à l’instar de celle de l’Angleterre : les Mémoires 
de Ferrières en font foi, et nous l’avons vu ausi; 
nous avons vu de même les la Rochefoucauld , 
les Mouniery les Lally, les Bergasse ,'les Ma*' 
louet, et beaucoup d’autres encore, frappés pen^ 
dant long-temps des foudres de l’aristocratie , 
et séparés de la haute société pour avoir émis 
des vœux semblables; et vous auriez cherché là 
les dépositaires du nouvel ordre? Il en eût été 
de même en Espagne. Faire une chambre des 
pairs avec les élémens réclamés , était aller cher- 
cher les élémens de la destruction de ce qu’on 
venait de faire, et rien de plus...... Qu’oû m’ac- 
corde enéore un peu de bienveillance, j’en ai 
.besoin pour aller plus loin. Je ne fais pas des 
satires; je traite des plus hauts intérêts de l’hu- 
manité , je ne puis le faire sous la loi des réti- 
cences : entre miédecins et confesseurs, on se dit 
tout, sous peine de mort physique et morale... 
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Je continue donc..; Que fait l’aristocratie d’un 
bout du monde à l’autrci depuis trente ans. et 
sur*tout depuis i8i4—? Quand elle est^formée 
en chambre législative, que fait-elle? L’Espagne 
et , tous les serviteurs de la constitution espa-r 
gnole peuvent - ils s’en apercevoir comme les 
autres habitans de l’Europe? Leur est-il interdit 
de voir la chambre haute anglaise refusant l’é- 
mancipation des catholiques d’Irlande-, accep- 
tant tout ce qui lui vient d’en. haut par le canal 
du ministère, et cependant cette chambre est, 
de toutes les chambres semblables , la < moins 
nobiliairement aristocratique ; c’est elle où la 
nationalité marque le plus comme élément^de 
composition? Ne voit -on pas‘la chambre an- 
glaise démocratique pencher vers l’aristocratie^ 
de manière à oblitérer les anciens principes de 
.la constitution, et prêter au radicalisme le pré- 
texte apparent de sa nécessité pour une réformç 
inespérable sans son intervention ? L’Espagne et 
tout le monde ne voient-ils pas la chambre noble 
de Wurtemberg se refuser à toutes les avances dp 
son roi, et pousser. les choses au point de ne 
pas même comparaître ? En présence de tous ces 
.faits, vous allez dire aux hommes : Faites des 
chambres hautes avec des grands et du clergé ; 
remettez la garde de la révolution à ceux qui la 
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détestent : où est la raison , la pi^babilité dans 
un pareil langage? Qui le tiendrait dans les af> 
feites les plus simples , potàé eëllés de deul 
particuliers P Les hommes ont de la mémoire , 

et uH homàte bien avétii en vaut deux Cela 

a toUjburs été virai et le seta toujours.!... Ne 1« 
dissimulons pas à TaHstocràtie , ,ét disons-lui : 
Yous tràvailleE depuis trente ànS à seUiér les 
défiances ébube tôüS ; VOUS h’êies bfcéüpée que 
de prévaloir, bri vous ôte le moyen de le faire; 
vous voulea là domination , on vous en refuse 
lesihstrümèns; voüS actapàréz:, on VoUS exclut; 
quand TOUS occupe* les cabinets él lès aSsem'^ 
blédï , TOUS en faites VOS choses propres , on 
vous en refusé les portes; vous réduisez la po- 
litique et la direction des afiairéS humaines 
à la tactique dé la défebsè personnelle. - 
La chambre unique d’Espàgiie n’ést qu’une 
réaction Cohlré l’afistotratié législative d’autres 
pays, et, contre l’Usage , fhit dé céttè partie de 
la souveraineté lorsqu’elle lui èSt remise... C’est 
un malheur, on hé peuttrop le répéter; et quand 
une aberration aussi grave devient contagieuse ; 
quand il S’élève dés obstacles cbhtre le* plus 
nobîés établisSémens ; quand le gènré humain se 
trouvé déshérité dé ses plus dôtiCèS èt pîus légi- 
times espérances; quand les choses sont obVitë- 
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rées, gâtées^ faussées 4 à qui s’en prendre ? et que 
penser des auteurs du mal qui viennent en ao 
cuser les autrcs-.u? Jele répète, rieii) dans l’ordre 
de nos sociétés modernes de l’Europe 4 ne peut 
alleir que par l’intime alliance de la royauté 4 de 
l’aristocratieetde la démocratie : dansleiirfusioti 
se itrouvent toUte la force4 toute la dignité dé 
rétàt;'mais c’est dans la juste mesufe de chaCutie 
de ces parties que réside la perfection du tout, 
et c’est' à l’aristocratie à se demander à elle-mê- 
me si elle a travaillé à se faire introduire dans 
celle forrastien nécessaire. 

Expliquons par le même principe tout ce qni 
se passe dans les pays nonvelletnent constitués: 
je les veis renchérir sur les restrictions et snr 
les limitations qu’ilsappiortent etdohnentà beau- 
coup de choses, he Portugal a été pltik eKîgeâhl 
envers Rome etenVers le roi 4 que ne l’a étël’ES-» 
pagne: Est-Ce par haine pour la religion qü’U 
borne le clergé et son chéf dans d’étroites limi^ 
tes, ou bien par suite du rôle qUe le clergé a 
choisi par-tout? On supprime l’inquisition et 
les jésuites; mais en t8i4 ne le.H a^tMDn pas 
rétablis? Les jésuites n’ont^ils pas 'pris pôs>i 
session de Rome, de Naples, de Madrid, de FTi'^ 
* bourg?Ne se sont-ils pas glissés en France ? N’nni- 
ils pas été le s'üjet de vives coht^tatiôns ? Paf- 
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tout où le pouvoir absolu sé re£âit, ne refait- 
on pas les jésuites? Un. parti se cache-t-il sur 
l’emploi qu’il en veut faire? Ne le • montre-t-il 
pas comme une gendarmerie sacrée m compa- 
gnie d’une autre gendarmerie armée que l’on 
appelle les Cosaques} Moines , jésuites , inquisi- 
tion, tout cela rétabli depuis i8i4 veut-il dire 
religion, ou bien répression par religion? Quel 
aveugle peut s’y méprendre? > 

En Portugal, en Espagne, à Naples’, au Bré- 
sil, on a fait la constitution sans le roi ^ ailleurs 
on l’a faite sans le peuple... Il a été exclu, il exokit: 
ailleurs on promet des constitutions, et on les 
garde pour soi ; en Espagne on a obvié aux man* 
quemens possibles de parole ; ailleurs oa fait 
des. constitutions sans principes, sans. partage 
^ régulier et fmpartial , en Espagne, en'Portugal , 
ou dépasse les principes ; ailleurs on parle d’é- 
tats historiques y en- Amérique on les proscrit 
formellement... Lisez le préambule de la nou- 
velle constitution de Columbia. < > . 

■ Ainsi c’est . dans un cercle de réactions que 
roule toute la contradiction qui existe entre les 
actes publics de quelques pays ; le principe en 
est là. Je pourrais grossir cette énumération , 
mais je ne veux contrister personne; je ne parle 
que des choses et dans un but d’utilité.- Je n’a- 
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jouterai plus qu’un mot sur ce triste sujet,.. Des 
hommes blessés de l’éclat de quelques-unes des 
années del’empire, se sont mis à parler du grand 
siècle..., on n’a plus entendu parler que du grand 
siècle... Cet amour subit du grand siècle a paru 
suspect à beaucoup de monde. On a cru que cette 
explosion de sentiment pour le grand siècle en 
cachait une de haine pour le siècle présent, et 
que l’élévation de l’un couvrait la dépréciation 
de l’autre. On s’est donc mis à dépecer le grand 
siècle; et comme il y a toujours quelque chose 
\ qui manque, ou de trop, même dans un grand 
siècle , ce siècle est sorti fort mal en point de 
cet examen : de sorte que l’on a vu, chose hi- 
deuse! des Français plaçant leur patrie, comme 
l’Homme de la fable , entre deux âges et deux 
maîtresses, s’occuper à l’envi à effeuiller la cou- 
ronne des deux plus grandes époques de leur 
propre histoire... Eh bien! il en est de même en 
tout ; et dans tout ce qui se fait un œil attentif 
reconnaît une suite de revanches. Aujourd’hui 
l’Europe représente une table de ce jeu rêveur 
inventé par Palamède (i) , dans lequel deux ad- 
versaires acharnés épuisent toutes les çombinai- 



(i) Palamède inventa les échecs pour charmer les- en- 
nuis de la guerre de Troye. 



Digitized by Coogle 




( i4 ) 

soDs pour se souffler mutuellement quelques 
pions... 1 

Croyons qu’en Espagne, à Lisbonne on a lu 
les annonces faites au départ du roi de Naples, 
et ce qui a été établi et fait à sa rentrée; croyons 
qu’on n’y a pas oublié le docteur Janh, disparu 
dans les forteresses prussiennes, qu’on y suit des 
yeux les députés napolitains traînés dans les for-! 
teresses de l’4utricbe ; croyez que l’Europe voit 
avec le sentiment convenable une puissance s’é- 
lever à la dignité de geôlier de l’autre (i). Les 

: — : r-r — rrrr-rr-:-. — r. T- .-. - , ' u ' f , 

(i) Que dira l’A|jgleterre de ceci? Qu’en pensera l’Amé- 
ri(^ue? A quel principe de sociabilité pela se r^pporte-t-il? 

N’est-il pas divertissant d’entendre lesbabiles leproches ' 
qu’un parti adresse à ce qu’il appelle libéraux sur le plai- 
sir que leur font éprouver les révolutions du midi ? Est-ce 
donc que les accusateurs pleurent ^uand les congrès s’as- 
semblent, quand les Hongrois et les Pandoures marchent, 
quand on annonce les Cosaques, et que les œuvres de la ci- 
vilisation sont pienacées par les mains armées de l’incivi- 
lisation ? Que signifie tout cela? Les païens reprochaient- 
ils leurs joies aux chrétiens quand une province de l’em- 
pire se convertissait? Les chrétiens invectivaient-ils les 
païens lorsque ceux-ci remerciaient Jupiter de la reprise 
de quelque territoire? Quand la Suède, le Daneniarck pas- 
saient àla réformation, Rome avait-elle aussi la bonhomie 
de dire à l’Allemagne : Vous êtes des rebelles , car vous 
TOUS apjdaiulissezd’iiiie aggrégation nouvelle à votre parti. 
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sévices des uns avertissent les autres , croyez 
qu’il est fatal de faire aux hommes une loi du 

soin de leur propre salut 

Quelle douleur en voyant fuir tant de biens 
que la raison était venue étaler auxyeux de tout 
le monde, et dont la tempérance^ par une sage 
distribution entre tous, aurait fait le bien et le 
lien commun de tous, et aqrait rempUde germes 
de paix et d’union les lieux que brûlent les feux 
des discordes née? de pe défiiut de tempérance et 
de raison.,,! ?iotre maître à tous, Montesquieu 
]’a dit, et quelle fatalité fait que nous ayons ber 
soin de le répété^ après lui? 

■ .. i'ir'» iil» lui i iu ' -i Bm» S» ■■■ ' 

‘ Lei réformés toi|ibaient>iU dans le ridicule d’inTectiver 
Rome, reprenait quelqu’un de ses domaines? 

En vérité , flotte aristocratie p’est pqs ^om^re. Tput se ré- 
duit à ces mpte i clmque parti pberclie ses avantages ; voua 
aveï fait dés partis , voua en avez les fruits : c’est toujours 
la. même méthode , vouloir les causes sans les effets et 
lesarbres sans les fruits. 
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CHAPITRE XVII. 



L'Allemagne, la Prusse. 

La terre de ce pays présente un aspect semblable 
à celui que de son côté offre son ciel confus et 
sans couleur. De tout temps, l’Empire germa- 
nique fut un peu chaos, celui-ci a commencé à 
se débrouiller parle traité de Lunéville, le con- 
grès de Vienne y porta aussi quelque éclaircis- 
sement; mais il s’en faut que la lumière y ait 
tout-à-fait pénétré. Je hasarderai de dire que 
cette contrée ressemble à une espèce de ruche 
divisée en cellules princières, dont quelques- 
unes renferment des maîtres qui n’ont pas plus 
d’aiguillon que la reine des abeilles, dans la- 
quelle on entend plus de bourdonnemens que 
de sons distincts, où des essaims de princes 
sont plus en mouvement qu’en action, où la 
souveraineté existe à-la-fois en lingots et en 
centimes , et dans laquelle une aggrégation des 
membres de la souveraineté finit par former 
une démocratie royale. Chose bizarre ! formation 
ennemie d’elle-raême! où le mouvement ne peut 
être un attribut commun , non plus que l'indé- 
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pendance, et qui n'a pas encore fourni une 
définition sur elle-même. 

La diète de Francfort n’a pas dérogé à la ion> 
ganimité de celle de Ratisbonne : le temps est 
le premier ministre de toutes- les deux, et le 
flegme y tient le porte-feuille ; les hommes su- 
bissent leur terme plus tôt que les affaires n’at- 
teignent le leur; les Allemands excellent dans 
l’art de faire mourir d’ennui leurs plaideurs. 
Dans ce pays , les affaires, pour être mûres, doi- 
Tent avoir cent ans comme les vins de cette 
froide contrée; les Grecs mirent dix ans à prendre 
une ville, la diète en mettra bien autant pour 
savoir où elle placera ses nouvelles villes de 
guerre : c’est le siège dè Troye retourné. L’Em- 
pire germanique n’est plus l’Empire de la Bulle ' 

■ d’or, du Traité de Wetsphalie , ni même celui de ' 
Napoléon. Il a passé par ces trois filières pour 
arriver au point où nous le voyons. Il n’a con- 
servé de son ancienne formation que le mor-' 
cellementde la souveraineté, qui place une dis- 
tance immense entre le premier et le dernier 
banc de ses princes : des électeurs sont devenus 
rois, des ducs sont devenus électeurs au mo- 
ment où l’on détruisait les élections et ¥élu; 
les ligues catholique et protestante n’existent 
plus, les deux drapeaux sont confondus dans 
//*. Partie. a 
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les mêmes mains; la Suède, une des mères d« 
traité de Wetsphalie, a disparu du milieu de son 
propre ouvrage, et la France a fini par être 
évincée de son ancien protectorat, dont Fran- 
çois 1er. avait tracé les premiers linéamens; la 
Russie est à ses portes : tout est donc changé 
dans l’Empire depuis cent cinquante ans; et puis 
qu’on vienne nous dire que la règle du monde 
est qu’il reste en place. L’Autriche et la Prusse 
sont les vrais directeurs de l’Empire ; les puis- 
sances du second, du troisième degré, et de 
même dans tous ceux d’une hiérarchie dé- 
croissante, quelque titre qu’ils portent, fût-il 
royal , obéissent à l’impulsion donnée par les 
deux premières. 

L’Allemagne est partagée en deux zones de ^ 
gouven^emens : elle compte trois états d’un 
ordre constitutionnel quelconque; plusieurs ont 
des états historiques, les autres n’ont rien du 
tout, étant régis par l’absolu militaire. La diète 
n’a pas encore pu parvenir à définir les droits 
des états d’après l’article i3 du congrès de 
Vienne, et les historiques promis à tous par 
Carlsbad sont restés en chemin. Les trois états 
constitutionnels du midi de l’Allemagne portent 
beaucoup d’ombrage à leurs voisins, comme 
M. le prince de Mettemich le déclare dans sa 
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lettre à M. le comte de Berstest; cependant Ik 
constitution de ces états n’est pas assez robuste 
pour inquiéter personne , elle a bien assez à 
faire de se soutenir elle-même; car la singula- 
rité de leur formation , la rareté des l'éunions 
législatives, eti font des ébauches de constitu- 
tions plutôt que des constitutions véritables : la 
raison n’y aperçoit encore que des retraits faits 
à l’absolu. Quelle distance de tous ces essais à 
la constitution d’Angleterre, même malgré tout 
ce qui lui manque ! 

La moins imparfaite de ces formations est belle 
de Wurtemberg ; le roi, en faisant la clôture de 
la dernière session ^i) , a proféré ces touchantes 
paroles : Messieurs , je me sens le besoin de vous 
déclarer , de dédorer à mon peuple et au monde 
entier que je bénis sans cesse le jour où, par un 
contrat libre, notre constitution a pris naissance. 

Le ministre des finances de Wurtemberg s’est 
expliqué avec une franchise qui a disposé tous 
les esprits à un abandon plein et entier de con- 
fiance , tant est irrésistible l’empire de la bonne 
foi. Quelques états ont des assemblées formées 
sur les anciens modèles; dans plusieurs, des 
changemens ont été promis et demandés pour 

' ' ■ m • 

(0 juin i8ai. 
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•les ramier à un ordre plus couforme à l’élat 
actuel de la société et à celui du inonde délibé- 
rant. Cet esprit s’est manifesté en Saxe , en Ha- 
novre ; il 'se manifestera par-tout où les hompies 
s'assembleront avec une ombre de liberté : et 
sans liberté à quoi bon s’assembler? Par-tout la 
■première question sera celle qui apparut au 
début des étals-généraux ; Comment nous as- 
semblerons-nous? dans le fait, c’est le prélable 
indispensable de toutes, bien plus c’est toute 
l’assemblée. 

L’Allemagne est couverte de souverainetés 
et par conséquent de péages : c’est une branche 
de revenu fort commode pour le fisc, mais en 
revanche fort incommode pour le commerce : 
aussi était-elle fort en honneur au temps de la 
féodalité , qu’on n’accusera pas d’avoir été le 
principe du commerce et de l’industrie en Eu- 
rope. Les barons , à cheval sur les fleuves et les 
grands chemins, s’engraissaient de la paralysie 
dont ces entraves frappaient les deux sources de 
la richesse et de la prospérité des nations. Au- 
jourd’hui l’Allemagne est désolée par le poids 
de ces gênes. Des plaintes ont frappé la diète , 
qui cherche encore le remède à ce mal. De plus, 
elle doit mettre un terme aux réclamations des 
acquéreurs -wetsphaliens, que l’ancien électeur 
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avait dépouillés irrévocablement, el dont il main* 
tenait le dépouillement avec opiniâtreté; L’Au- 
triche et la Prusse poursuivent de concert dans 
l’intérieur de l’Allemagne le plan d’àpaise- 
meut qu'elles ont adopté pour terminer toutes 
ces querelles à l’amiable : méthode humaine , 
honorable, et qui se concilie fort bien avec. la 
bonté du caractère allemand. 

Mais si ces deux puissances empêcheut les 
troubles de naître, elles empêchent aussi les 
constitutions d’éclore. Elles tendent à en pré- 
venir le besoin et le désir par le bien-être des 
peuples : si le but est contestable , du moins le 
moyen est légitime ; leur conduite leur est tra- 
cée par la nature de leur gouvernement, il est 
al)solu ; tout ce qui peut rapprocher des yeux 
^ des sujets des objets de comparaison , de leurs 
oreilles les noms dont on redoute la magie, tels 
que ceux de liberté , de sociabilité et de respon-; 
sabilité, et ce qui renfernle en lui seul tous les 
maux de ceux-ci , celui de contrat leur inspit'c 
la plus vive frayeur : des absolus doivent cher^w 
cher à les bannir, à les Reléguer; pour eux ils 
ne seront jamais assez loin Les deux puis- 

sances absolues doivent donc faire sur l’Alle- 
magne ce qu’elles ont exécuté sur Naples : le 
principe de leur conduite dans les deux cas est 
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le même ; elles sentent tous les iiiconvéniensat* 
tachés à la disparate de l’absolu placé en regard 
de la constitutionnalité, il faut donc arrêter 

, celle-ci, ou mettre bas l’absolu C’est ce qui 

empêche la constitutionnalité de s’étendre en 
f Allemagne. On a yu quelques princes qui 

avaient anndncé des dispositions à s’y prêter , 
^ s’airêter à l’entrée de la carrière annoncée par 
eux et attendue par les peuples : il n’est pas dif- 
ficile de reconnaître les mains qui ont fait sus- 
pendre ce premier élan, l’indication est trop 
claire pour s’y méprendre... 

Ijorsque des princes franchissent cette bar- 
rière , ils ont soin de noter que la constitution 
émane d’eux ; fidèles en cela au principe de Lay* 
bach , que tout doit émaner des princes et que 
les peuples ne sont de rien dans leur propre 
constitution, on vient d’en avoir un exemple 
dans la constitution récente de Cobourg... Ceux 
qui , dans leur intérêt, portent ainsi les choses 
à l’extrême , ne s’aperçoivent pas du mal qu’ils 
font au loin d’eux ; car tandis que siu" de petits 
points ils établissent tout à leur aise les prin- 
cipes qui leur profitent,' au loin et sur une 
échelle immense on se sent autorisé par ces 
exemples à en suivre de diamétralement oppo- 
sés : ainsi pour dépouiller les peuples dans un 
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lieu , on fait dépouiller les rois dans vingt....! 
Réaction inévitable, et que préviendrait une 
conciliation des intérêts qui appellerait le con- 
cours de tous les intéressés dans un mode 

convenu et régulier d’action La raison des 

uns fait toujours un appel à la raison des au- 
tres, et comme a dit \ Ecriture, l’abîme invoque 
l’abîme 

L’Autriche et la Prusse sont secondées p'ar 
l’aristocratie allemande, cet auxiliaire insépa- 
rable du despotisme qui la sert, et auquel elle 
ne s’associe que comme garantie de son pou- 
voir propre ; car ce n’est pas pour lui-même 
qu’elle lui prête assistance.... 

L’Allemagne n’a pas une aristocratie aussi 
nombreuse , et l’on pourrait dire aussi vaine de 
réalité que l’était celle de France , plus aristo- 
crate de nom que d’effet Pauvre , de source 

peu pure , répandue et comme noyée dans le 
vaste sein 'd’une grande nation , la presque to- 
talité de la noblesse de France n’avait ni vo- 
lume ni éclat, mille nuances dégradatives la 
rabaissaient; un homme de cour, un homme 
dç qualité de Paris regardaient presque tous les 
nobles de province comme ceux-ci à leur tour 
voyaient leurs vassaux des villages qu’ils habi- 
taient ; quand les grands se communiquaient à 
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eux, c'était la visite des dieux au toit rustique 
de Philémon et Baucis ; c’étaient en effet de 
plaisans aristocrates et ils sont encore plus 
plaisans aujourd’hui, que des hommes dont 
toute la richesse s’élevait à quelques mille livres 
de rentes , dont tout le pouvoir s’exerçait par 
un bailli de village , dont les honneurs consis- 
taient dans un banc de paroisse et dans le pre- 
mier morceau de pain bénit , dont toute l’am- 
bition tendait vers quelques emplois subal- 
ternes de l’armée , qui appelaient monseigneur 
V intendant de la province ^ et qui se morfon- 
daient dans les antichambres de Versailles.... 1 
L’aristocratie allemande a bien une autre consis- 
tance que celle-là : elle est réelle, fondée sur la 
richesse, sur la pureté des races, sur fine gr<inde 
existence sociale, sur un pouvoir réel, comme 
chefs de.s délibérations, comme propriétaires 
incommutables des grandes charges du pays , 
et souvent sur la souveraineté elle-même , dont 
beaucoup^de nobles allemands sont en posses- 
sion, et reçoivent un éclat qui reflète sur le reste 
de la noblesse. En Allemagne, la féodalité était 
vivante, en France elle était morte; en Alle- 
magne la noblesse n’aurait peut-être pas fourni 
à l’histoire autant de chapitres que la noblesse 
de France l'a fait; mais celle-ci à son tour n’eût 
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pas fourni aux chapitres nobles autant que le 
faisait celle de l’Allemagne : cette noblesse alle- 
mande éprouve une répugnance presque invin- 
cible à subir un ordre qui la confond avec le 
corps de la nation ; ce qui est l’objet de l’anti- 
, pathie de toute aristocratie.' Ainsi on voit dans 
le Wurtemberg les médiatisés se refuser même 
à comparaître , de manière à ce que la seconde 
chambre ait été forcée d’expédier les affaires en 
son absence^comme elle l’aurait fait en sa pré- 
sence (i) ; car enfin il ne peut être au pouvoir 
de personne d’arrêter la marche de l’état, et de 
se servir contre lui de la loi faite par lui et pour 
lui. On peut croire que cette opposition est fo- 
mentée, et qu’en Allemagne, comme en d’autres 
endroits, une politique raffinée dans des vues 
lointaines, est bien aise de charger d’épines le 
régime constitutionnel, pour le faire passer de 
la difficulté au dégoût , du dégoût à la procla- 
' mation de l’impossibilité ; ce crescendo est dans 
les élémens d’une opposition souterraine, mais 

non moins active dans son obscurité Dans 

quelques états d’Allemagne, où l’on a fait sen- 
tir la nécessité du redressement de l’ordre qui 
régit les assemblées subsistantes , l’aristocratie 



(i) Dans rétablissement de la conscription. 
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a renouvelé ses oppositions , parce qu’en tout 
lieu elle agit d’après sa nature. * 

Depuis le congrès de Carlsbad , la liberté de 
la presse a été en Allemagne l’objet uniforme 
de beaucoup de rigueurs; elles vont croissant, 
et il n’est pas rare de lire dans les journaux al- 
' lemands ; La presse vient d être assujettie à de 
nouvelles restrictions, ou bien encore: La surveil- 
lance sur les journaux redouble. Dans ce pays , 
comme dans d’autres , on s’imagine que le mal 
vient des livres, qu’ils ont fajt la révolution, 
qu’ils les feraient toutes ; on ne veut pas voir 
que ce ne sont pas les livres, mais ce que l’on 
donne lieu de mettre dans les livres qu’il faut 
, inculper ; le coupable n’est pas le registre, mais 
le criminel qui le fait remplir du récit de ses 
actions répréhensibles La France a été per- 

due par les livres, l’Europe pourrait l’être ; et 
l’Angleterre que l’on dit l’avoir sauvée, est la 
terre de la liberté de la presse ! Y songe-t-on de 
raisonner ainsi? C’est cependant sur ce plan 

que l’on est dirigé depuis i8i4 Dès cette 

époque, la guerre fut déclarée à la presse; elle 
s’est poursuivie par les lois restrictives de la 
censure préalable , de la censure des journaux , 
par vingt procès ; un parti tout entier a déclaré 
l’esprit source de tous les maux ;^dans sept ans,- 
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la France a joui de la liberté des journaux , ce 
qui forme le complément de cette espèce de li- 
berté, pendant dix mois seulement, du 20 mai 
1819 au ïo mars 1820. Le crime d’un homme 
qui lisait à-peu-près autant que le dernier habi- 
tant des campagnes les plus reculées , a fourni 
l’heureux prétexte d’une reprise d’interdic- 
tion... L’Allemagne, moins heureuse en cela 
que la France, parce qu’elle n’a pas autant 
d’organes légaux ou accrédités dans l’opinion 
qu’en possède la France , est menacée de porter 

cette chaîne plus long-temps 

Quand on a vpulu organiser des mesures de 
rigueur en Allemagne, on a fait comme en 
France : on n’a pas été plus inventif dans un 
pays que dans l’autre... On a déchaîné le spectre 
de la peur, on l’a fait pa.sser devant les yeux des 
hommes timides ou peu clairvoyans; on a pro- 
clamé la découverte de grandes conspirations 
ourdies contre l’existence du Saint-Empire Ro- 
main et celle de tous ses princes : les conspi- 
rateurs devaient être bien habiles, car ils avaient 
si bien pris leurs mesures qu’on n’a pu en dé- 
couvrir un seul ; on avait pris quelques conjuré^ 
imberbes rêvant au bord de clairs ruisseaux, 
sous les débris de la garde-robe d’Arminius et 
de Wittikin, pour des bataillons de conjurés ! Ces 
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l>elles inventions reportaient Tesprit au souve- 
nir des plus bizarres fictions de Cervantes; d’un 
autre côté, elles réveillaient douloureusement ce- 
lui de la dignité avec laquelle les affaires des 
sociétés humaines doivent être traitées. Par suite 
de ces terreurs vraies ou factices, de ces dangers 
réels ou créés, une commission d’enquête fut 
instituée à Mayence... Si son exercice n’a été ni 
long ni fructueux, du moins a-t-il été glorieux 
pour ses membres ; souffrant sans doute de l’i- 
nutilité de son rôle, et de ce qu’un rôle pareil 
renferme de pénible dès qu’il n’est pas d’une 
nécessité grande et démontrée, la commission 
s’est dissoute sans avoir lait subir d’interroga- 
toire à personne , ni emprisonner aucun indi- 
vidu. Un malentendu avait amené devant elle 
unétudiant(i), ellearefusé de le recevoir : ainsi, 
des hommes probes et éclairés corrigent une lé- 
gislation aveugle , tandis que des hommes pas- 
sionnés, parce qu’ils sont sans lumières, pour- 
raient corrompre la meilleure, parce que tou- 
jours les passions ont leur source dans le défaut 
de lumières, et rendent leurs complices des 
cœurs d’ailleurs purs et naturellement droits....; 

Ainsi, cette grande mesure à laquelle on pro- 



(i) GavettedeMayen.ee, 17 novembre 1820. 
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clamait que le salut de l’Allemagne était atta- 
chée, a fini comme la plupart de ces annonces 
bruyantes, dont tout le résultat est 

Souvent 

Du vent. 

Un moyen qui ne serait que ridicule dans des 
afEaires privées, peut devenir odieux lorsqu’il 
est appliqué aux affaires publiques , et que des 
hommes, même en grand nombre, peuvent être 
rendus passibles de ses effets. 

Je cède au désir d’entrer dans quelques dé- 
tails sur la Prusse. Cet état n’est pas connu, 
peut-être ne se connaît-il pas bien lui-même. 
Sa position et son rôle en Europe sont fort sin- 
guliers: ce rôle est équivoque, mélangé de force 
et de faiblesse, peut-être est-il mal apprécié; 
pour être mal connu, il peut y avoir à son égard 
des injustices de la part des autres, et des mé- 
comptes de la sienne par rapport à lui-même : 

les uns et les antres sont bons à éviter En 

1799(1), les embarras de la Prusse , résultat de 
son système de ce temps , me suggérèrent quel- 
ques vues et quelques conseils sur sa politique, 
ainsi que des pronostics trop tôt réalisés. L’in- 



(1) Voyea La Prusse et sa neutralité, 1799. 
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lérét que je lui montrais alors, est le garant 
(ju’aucune malveillance ne guide ma plume : loin 
de là , le charme de Frédéric sur moi n’est pas 
encore dissipé; comme Français, je dois aimer ce 
dont la saine politique avait fait l’allié de mon 
pays , et par goût j’ai toujours tenu à la Prusse. 

La Prusse est entrée fort tard, on pourrait dire 
la dernière, dans le monde politique. Pour s’y 
faire jour, trouvant toutes les places prises, elle 
a dû dépouiller : la Silésie, la Pologne en sont les 
vivans témoi gnages; sans captures sur ses voisins « 
il n’y avait pas de Prusse. Les parties de l’état 
étaient séparées , on a comblé les vides aux dé-' 
pens de qili il appartenait... Des envahissemens 
ont formé le ciment de l’étàt... Trop forte pour 
un second rang, trop faible pour un premier, 
la Prusse a toujours flotté dans une assiette mal 
fixée, ce qui a donné à son rôle quelque chose 
de louche et de gauche àJa-fois. Vulnérable par- 
tout, se prolongeaut sur une longue étenduesan» 
profondeur, sans défenses; faisant des frontières 
avec des soldats; semblable à une garnison sans 
remparts; forcéedefairedes trésors sans richesse; 
ne pouvant commander, ne devant pas obéir; 
ayant une nature pauvre et parfois des exi- 
geances dispendieuses; ressentant toujours le 
besoin de se mêler à l’action, et raremeut celui 
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fl’agir; assistant à la politique générale plus quV 
intervenant; soigneuse d’indiquer sa puissance 
et d’éviter d’avoir à l’appliquer : elle a vécu, elle 
vivra dans cet état contraint, qui sort de sa na- 
ture propre, et dont l’art de son gouvernement 
est d’atténuer les difficultés et de masquer l’évi- 
dence. La Prusse doit mettre une partie de sa 
force dans la réputation de sa force ; elle ne peut 
qu’être bien aise que l’on menace d’elle , cela a 
toujours l’air de la puissance ; mais elle serait 
bien fâchée d’avoir à réaliser ces menaces, car 
elle est dans le secret de sa fragilité : les champs 
d’Jéna en sont le monument et ne sortiront 
pas de sa mémoire, l’histoire n’en gardera pas 
le souvenir avec plus de soin : un jour effaça ce 
qu’Élisabeth de Russie et Marie -Thérèse n’a- 
vaient pu ébranler ensemble ni séparément. 
Alors Napoléon fit les deux immenses fautes , 
io.de renverser la Prusse, a“. de la relever à demi. 
Il devait tout supporter d’elle, dissimuler ses aber- 
rations, voir de toutesa hauteur sesprovocations, 
laisser évaporer son humeur chevaleresque, 
plutôt que de renverser de ses propres mains 
la barrière qui se trouvait tout élevée contre 
la Russie, cette barrière qu’il était condamné à 
former ou à périr. Comment aussi, en relevant 
la Prusse, en lui tendant une main oppressive 
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après quelle avait cessé d’étre ennemie, com- 
ment la mettre dans un état qui ne lui laissât 
que de l’inutilité pour elle-même, pour l’Eu* 
rope et de la colère contre lui? Quelle faute ! Il 
en a porté la peine; il a manqué le monde, il l’a 
laissé dans le trouble pour avoir manqué la 
Prusse er l’Italie. 

La Prusse traînée contre la Russie en i8ia à 
la suite de la France, brisa des nœuds mal assor> 
tis, dèsque le vent de la disgrâce eut soufflé sur 
Napoléon, et ôté les dangers à son ressentiment : 
par le coup le plus hardi, le général York re- 
dressant le cabinet , maîtrisant sa timide pru- 
dence, franchissant les limites de la discipline 
militaire, souleva la fardeau qui oppressait la 
poitrine de chaque Prussien. Un cri de liberté 
et de vengeance s’en exhala, la terre enfanta des 
, vengeurs aux outrages d’Jéna et de Lubeck 
Alors on ne proscrivait pas les soldats érigés en 
juges de Tétât, on n’enfermait pas les profes- 
seurs ni les écoliers des universités. 

Sous les auspices malencontreux de la France , 
le congrès de Vienne refusa à la Prusse la Saxe, 
que des conventions préparatoires lui avaient 
adjugée... Spectacle singulier ! c’était la France 
qui refusait à la Prusse ce qui la rendait défen- 
sable contre la Russie, et c’était la Russie qui 
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accordait ce qui la rendait forte contre cJle- 
même... Ici{, la légitimité a sacrifié la politique... 
Dans cette opposition , on voit le malheur naître 
à côté de la bizarrerie... 

Cette disposition a fait trois Prusses : la pre- 
mière, du Niémen à l’Gder; la seconde, de l’Oder 
au Vezer ; la troisième, du Vezer à la Sarre : telle 
est l’intersection des trois divisions de la mo- 
narchie, qui la constitue avec des membres sé- 
parés entre eux, s'ignorant mutuellement, sans 
affection commune, avec une réunion de bras 
et une séparation de cœur, confondant des éais ' 
dans les mêmes coffres, et des soldats dans les 
mêmes casernes; double tribut d’hommes que 
rien ne rapproche entre eux, qui sont rangés 
sous le même drapeau, mais parmi lesquels if 
est impossible qu’un même .sentiment coure de 
rang eu rang... 

Les Prussiens se montrèrent avides et sévères 
à Paris en i8i5:sans eux, la France eût subi 
un traitement moins dur. Ils écornèrent son ter- 
ritoire en se faisant céder Sarre-Louis dis- 

simulaient pas leur ressentiment d’avoir été évin- 
cés de la Saxe pour une possession lointaine, 
détachée du corps de la monarchie, et pluspro^ 
pre à compliquer leur position qu’à la fortifier.; 
et ils avaient r.aisou. ■ 

JJ' . Partie. 5 
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goiiverRetuont d« ki Prusse est absolif . 
avant la révolution, on n’avait encore été oc- 
cupé que de la formation de l’état, sa création 
devait précéder la constitution. Le despotisme 
a été et a dû être militaire dans un pays où l’é- 
tat lui-même est venu du militaire ; l’elFet sor- 
tait de la nature de la cause; mais depuis i8i5, 
l’état est fait , dès-lors on a pu parler de consti- 
tution et du réglement de l’état. 

Il ne faut pas croire que la Prusse se fut don- 
née pour rien, de pareils dons ne sont pas à 
l’usage des peuples : elle voulait quelque chose 
lie plus que le plaisir de battre Napoléon, et 
sur-tout au profit d’authii. 

Au désir de la vengeance , la Prusse joignait 
une ambition plus relevée : elle marchait au com- 
bat en chantant des hymnes à la liberté; V Aüe-^ 
magne a eu aussi sa Marseillaise ; ses professeurs 
sous une cuirasse , ornement nouveau pour eux ; 
sa studieuse jeunesse sous un hamois bieto pesant 
pour des membres encore adolescens, n’enten- 
daient passe borner à briser les fers de Napoléon 
pour continuer à portér ceurx d’un tràbinet r'îls vi- 
saient plus haut Les chefs delà Prusse, comme 
tous ceux de l’Allemagne, connaissaient égale- 
ment ces dispositions communes à léUr pays.Tant 
que dura la lutte, les promesses correspondante» 
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à cet espoir furent grandes; mais cette ardeur 
s’attiédit bientôt, et de degrés en degrés, et dans 
les traversées d’Aix-la-Cha,pelle à Carisbad, de 
Carlsbad à Vienne , à Francfort , et puis de 
Vienne à Troppau, enfin de Troppau a Laybach, 
elle s’est tout-à-fait évanouie... La Prusse à tout 
signé dans les congrès , mais elle n’a pas remué 
un bataillon. Dans ce moment , elle regardeiaire 
du côté de la Grèce... 

Revenons... 

En Prusse, le gouvernement est dur paple fond, 
quelquefois par la forme , rarement par le lait... 
Je suis presque aussi i^ché pour lui que pour le 
docteur Janh des sévices qu’il appesantit sur lui; 
car un supplice prolongé ne provenant point 
' d’un jugement légal, se communique au cœur 
des spectateurs, et finit par s’adresser à l’huma- 
nité elle-même: en pareil cas, les gouvernemens 
doivent calculer que la seule durée de la peine fi- 
nira immanquablement par donner toutle monde 
au captif... De là, découle un vernis d’arbitraire 
qui ne devrait pas être appliqué au gouverne- 
ment prussien: il vaut mieux que ce qu’il parait. 

En tout pays, l’attachement à la famille ré- 
gnante est un lien très-favorable au gouver- 
nement; la famille royale de Prusse est entrée 
fort avant dans le cœur des sujets. Ailleurs le 
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prince n’a eu qu’à recevoir l’état tout fait, en 
Prusse il a fallu le faire; il est l’ouvrage des sou- 
verains, depuis le grand électeur jusqu’au roi 
actuel, qui a mis à fin ce grand ouvrage. Peu 
de familles royales peuvent s’enorgueillir de 
deux frères tels que Frédérik et le prince Henri. 
Rarement le trône reçut un ornement égal à 
celui que montrait auprès de lui la feue reine 
de Prusse; dans son union avec son royal époux, 
les Prussiens contemplèrent, hélas! moins long- 
temps qu’ils ne l’auraient voulu, l’accord de la 
beauté avec la vertu, qui promettaient de se 
perpétuer dans une superbe famille. Les peu- 
ples aiment à voir le grand théâtre du trône 
occupé par des acteurs imposans; il faut autour 
de lui une vapeur magique qui entretienne de 
nécessaires illusions et couvre de fâcheuses réa- 
lités. Louis XIV dut une partie de l’éclat de.son 
règne, de la facilité qu’il trouva toujours à l’o- 
béissance, à l’imposante majestéde sa personne. 
Napoléon a souffert de l’exiguilé de la sienne. 
L’Allemand est voué au culte des vertus do- 
mestiques, il s’attache là où il en aperçoit la 
pratique : comme ses mœurs sont simples, il 
aime la simplicité dans ses grands; la. guerre fut 
de tous temps son occupation rcomme les Ger- 
mains, il se donne à ceux qui l’y coi)duisent. 
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Les Prussiens trouvent tout cela dans leur» 
princes, qui, simples, affables, commodes même 
dans la vie privée , à l’armée sont toujours des 
guerriers intrépides, quelquefois des chefs bril- , 
lans. Tout concourt donc à attacher fortement 
les Prussiens à la maison régnante. 

Dans son ouvrage sur l’Allemagne , M"»'i de 
Staël dit que la zone qui s’étend depuis Kœnis- 
berg jusqu’au Vezer est la partie la plus éclairée 
de toute l’Allemagne , on peut le croire sur son 
témoignage, le juge est compétent On achève 
de s’en convaincre en jetant les yeux sur le 
hombre des villes de commerce, et sur céliii des 
universités qui se rencontrent dans cet es- 
pace. Il renferme le littoral de la Baltique mé- 
^ ridionale, siège d’untrès-grandeommerce; c’eSt 
aussi là que se trouvent les' contrées les ‘plus 
industrieuses de l’Allemagne. Par conséquent 
là.sc trouve réuni ce qui faut la liberté^ car elle 
vient des lumières, du commerce et de l’indus- 
trie. La bourgeoisie , de. ces villes et de ces ate- 
liers est nombreuse, comme pourvue'de beau^ 
coup de .lumières, clest-à-^dire de toutes celles 
qu’exigé ce grand mouvement de commerce; et 
qui donne la' richesse, qui en. est la suite. On^ 
compterait plus de villes et de maisons dé com- 
mercé dans cette étendue dç terre, que dans 
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celle qm. est comprise entre Dunkerque et 
Baïonne. A ce premier mobile il faut joindre 
les universités et l’état général dè l’instruction 
parmi les Allemands; 'et d’après dette réunion, 
il sera naturel de conclure qu’en Prusse il ne 
manque rien à cet état moral, précurseur et 
créateur inévitable de la liberté. La Prussè y 
touchait en i8i5. Lé aa mai de cette année, le 
roi rèndit un édit -par lequel il annonçait qu’il 
serait établi une constitution, que l’on institue- 
rait 'une 'représentation du peuple, et que le 
i'*'. septembre de la même année, des députés 
de toutes les i provinces se rèndraient' à)Bèrlin, 
et conféreraient avec les fonctionnaires publics 
que le roi tiofnmei'ait pOur travailler, à une 
charte constitutibnnelle.Toutétait compris dans 
ces peu de mots : lorsqu’on parle d’une charte 
constkutionnellé et d’uné représentation idu 
peuple, il estélàir qu’il n’est pas question d’états 
féodaux di d’états ministériels.. Eh i8iy,'un 
conseil d’état composé des princes de ht nhiison 
royale et des hauts fonctionnaires fut établi': 
e’étOit une innovation importante, comme'l’-est 
toujours dans tout gouvernement absolu l’in- 
troduction d’un- corps, soit consultatif, soit dé- 
libératif. Une cmninission formée dans ce con- 
seil fut chargée de rédiger une charte constitu-' 
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Üonn«lle; ce fut vers cette époque que M. de 
Hardeuiberg. entreprit dans les provinces du Rhin 
un voyage devenu célèbre. Durant ce voyage, 
une adresse fut remise à ce ministre, le la jan- 
vier 1618, au nom des habitans des provinces' 
rhénanes; elle donna lieu à une espèce de dis- 
cussion parlementaire, où M. de Hardenberg 
abjura toutes les réticences diplomatiques et 
ntinistérieUes : il siexprima d’une manière si 
«informe aux idées et aux besoins des temps 
modernes, que les habitans des provinces du 
Rhin trouvèrent que le ministre avait parlé dans 
leur sens beaucoup plus que leur propre dépuJ 
tation. Le 5 janvier 1818 , le ministre de Prusse 
à la diète, par ordre de sa cour, remit une note 
dans laquelle il expliquait d’une manière fort 
étendue le point auquel le travail constitution- 
nel se trouvait en Prusse. Il assurait qu’on allait 
s’y livrer sans interruption, et que dans moins 
d’une année la diète serait informée des me- 
sures que la Prusse saurait prises à cet ^ard ; mais 
depuis oe temps, de grands cbangemens eurent 
lieu : l’Autriehe et la Prusse se réunirent pour 
arrêter l’essor, constitutionnel qui se mamfestait 
dans toute l’Allemagne. Ce fut à Berlin que l’o- 
rage éclata en juillet 1819 et dans le temps où 
l'on croyait que le roi allait signer les bases de 
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la charte : tout-à-coup ou répandit qu’ua avait 
découvert une grande conspiration , et il ne fut 
plus question de constitution, mais de Carisbad 
et de ce qui l’a suivi. 

en examinant letat réel 'de la Prusse 
et les chaugemens qu’elle a subis dans son ré- 
gime intérieur depuis i 8 i 5 , on trouvera que 
ce qui a été fait chez les autres à grand bruit, 
l!a été chez elle silencieusement , il est vrai , 
mais cependant d’une manière à représenter 
une révolution complète... j Suivons les> actes. 

En 1807, les places d’ofBciers dans l’armée y 
qui jusque-là avaient été l’apanage exclusif de 
la noblesse prussienne , furent rendues acces- 
sibles à toutes les classes de citoyens... 

A la même époque, les peines infamantes fu- 
rent bannies du code militaire prussien , l’état 
militaire rendu par là à toute sa dignité, et le 
traitement réservé aux esclaves enlevé du mi- 
lieu de ceux que l’honneur seul doit conduire 
défendre la liberté de la patrie. 

,£n 1 8 13, l’organisation militaire de la jeu- 
nesse eut lieu , et sous des noms différens rap- 
pela celle des gardes nationales de France..'. 

En 1807, le servage des paysans fut détruit 
dans la Silésie , et bientôt après cette abolition 
fut étendue à toute la monarchie. ■ . ■ 
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Eh 1808, rorganisation municipale des villes 
fut introduite d’aprèfi les bases posées par M. de 
Stein... I t, ■ tj , . • , i: ..v.r"; 

En 18 'O, les exceptions p^niniaires fUrent 
enlevées à la noblesse. - • s " ■ "• «? 

La même année, tous les biens fonds ecclé- 
siastiques furent affecté au paiement des dettes 
de l’état. . ■ i' ■ ■ ’ = ' 

La même année encore , les'maîtrises et ju- 
randes furent abolies , et toute liberté ddhnée 
à l'industrie. '■ ' ' : : ;.i; 

En 1811, les corvées furent rendues rache>i- 
tables ', et les j^ysans rendus propriétaires dNahe 
partie des terres , à la condition d’un cens. 

En 1816, la monarchie reçut une nouvelle 
division territoriale, semblable, sons d’autres 
noms , à celle qui a en lieu en France. < - 

Arrêtons-nous là, et demandons si ce n’est 
pas là une révolution complète , si ce n’est pas . 
celle-là même qui a été faite en France, etcohtre 
laquelle on ne cesse de déclamer après l-avoir 
imitée; si ce n’est pas ce qui aurait eu lieu pa- 
cifiquement en France, sans les résistances des' 
intéressés , qui forcèrent à faire violemment ce 
qu’en Prusse ‘le gouvernement a fait ‘Itfi-mémcî 
la différence est venue dece que, dans un pays, 
il a été fait contre le gouviernèhièut ce qih /dans 
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l’autre , l’a été par la niaia ménie Uu gourer- 
oement, de manière à. oe que le gouvernement 
prussien, qui est très-louable d’avoir fait cette 
Dévolution , ear c’en est une bien conditionnée, 
s’expose à s’entendre dire quand U s’inscrit 
oontre les révolutions ; £t voits.en avez fait une 
vous-mémeiMiill n’y ;a donc de différence entre 
lui et les autres , que parce quelle est venue de 
lui au lien de venir d’eu>( , et <|Ue ceux-ci ont 
été forcés de &ine.pareux'mémes ce qu’il a fait 
lui-même, et que leur gouvernemmt ne vou- 
lait et -ne, savait pas faire^ Ferdinand Yll aurait- 
il -eu la «évolution s’il: out été .aussiiprévojant 
que le roi de Fmsse, et qu’U-.eùt sagement pré- 
veuuiles méeontentemens prod«Mts,par les dif- 
formité choquaUtes deiSesélatsPfjS rpide Por- 
tugal auraitril subi uné ttévolutioti .eu Furqpe, 
si, depuis seize ans ,' 41 n’edt Isabiité 'Cn Amé- 
rique , et fait gouverner, Je iPortugal. pae nu gé- 
néral .anglais Pï aunait^il dés 'TévplntipDs en 
Angleterre, en.Franct;, aux ËAysrfie$> sv.les mo- 
narques de ces contrées allaient s’établir à Bom- 
bay , à la Martinique et à Batavia? Est-ce donc 
que la souveraineté s’emporte et se déplace 
' comme un meuble ? .Nous venons de voir que 
le roi d’Angleterre pu s^ajiuienter quinze 
jours sans l’étabtissement préideble ! d’une ré- 
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gence. Quand «n «e veut pas avoir de révolu- 
tion', il ne faut pas commeticer par faire ce qui 
les amène , ou par refuser les amendemens qui 
les prévieunettt : mais voilà ce que produit Fha- 
bitude du pouvoir, il enivre, il aveugle, il enfle 
l’esprit , il n’éclaire pas les yeux ; il inspire l’i- 
dée que l’on peut tout, et que les autres doivent 
supporter tout i etquand ceux-ci Teulént mettre 
ordre à tous ces désordres , soiirtre de dangers 
pour eux, on les proclamé rebelles, factieux , 
ennemis- de Tordre social. Quel ridicule et in- 
solent Contresens! ■ ‘ ' ‘ ‘ 

' TVaprès le tableau des dhangemëùs introduits 
en Prusse par le gouvernement lui-même, il est 
clair qu’il ne manquait , pour la compléter, 
qu’une assemblée représentative , et elle h’a 
manqué que parce qu’on a manqué à la parole 
donnée de Tétablir : ceci ne regarde personne 
en dehors delà Prusse, c’est un' différent entre 
elle et son gouvernement ; mais ce que tout le 
monde peut voir et dire avec la même certitude, 
ce qui suit invinciblement des principes si sou- 
vent rappelés sur les effets inévitables de la ci- 
vilisation , c’est que la première moitié de la 
révolution a rendu la seconde nécessaire , et 
qu’avec toilt ce que la Prusse a déjà fait , voit 
ët entend comme le reste de l'Europe et du 
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niunde, elle ne pourra pas plus qu’eux se sou.<- 
traire aux conséquences nécessaires , irrésis- 
tibles de tout ce niouvement... La Prusse verra 
toute l’Amérique constituée , et ne le sera pas ? 
Cela est impossible à la longue. 

, Maintenant que tous ces points sont éclaircis, 
revenons à la situation, politique de la Prusse. 

Le grand objet de la politique prussienne est 
et sera long temps la Russie et son efTr^yaiit voi- 
sinage. Aujourd’hui tout est amitié, ferveur de 
reconnaissance , ,etsliens de famille entre les 
deux souverains : rien de mieux ; mais à côté 
de ces sentimens empressés et ' fraternels , les 
états restent avec leurs intérêts et leurs attributs 
respectifs, avec la force et la sécurité d’un côté , 
la faiblesse et la crainte de l’autre. Les hommes 
se marient ensemble ,, mais non pas les états; 
mais l’alliance du fort avec le faible tient tou- 
jours à la clientèle de la .part de celui-ci lui 
fait une prudence., obligée du choix enhe deux 
dangers. Mais que vaine et fragile e^t jc^tte po- 
litique!.. Que la Russie fasse un pas- vers Cpns- 
taiitinople et la voilà annullée. ... t 

A Reicbenbacb, en 1790, la Prusse fit làchèr 
prise à la Russie contre la Turquie ; en. 1799 ,' 
elle avait fait de mémcrvis-à-vis l’Autriche, en 
faveur de la Bavière. Pourr.ait-elle aujourd’hui' 
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renouveler ces coups de vigueur, et^i elle s’en 
abstient, est -ce qu’elle n’en aperçoit pas ies 
dangers à côté de leur nécessité ? Ne sent-elle 
pas que par là elle ajoute à ces mêmes dangers, 
en u’arrétant pas les progrès du pouvoir qui lui 
fait la loi de cette fausse et périlleuse prudence? 

La position de cette puissance est bien singu- 
lière : elle a cela de particulier, de ne pouvoir 
être qu’auxiliaire ; en chef, elle ne peut rien : 
que ferait-elle seule contre la Russie, la France 
et l’Autriche séparées, et à quels autres peut- 
elle jamais avoir affaire ? Isolé , son poids est 
nul ; ajouté , il devient décisif : son moyénisme 
lui commande la réserve , lui conseille de se 
faire rechercher, d’user de démonstrations, et 
finalement de glisser entre les difficultés plutôt 
que de les prendre corps à corps.... * 

A Berlin , on pourrait inscrire sur le cabinet; 
Observatrice politique. • (- ^ 

- Il ne fatit paVchercher la preuve de la justesse 
de cette indication plus loin que dans ce qui se 
passe pour la Grèce. Tout ce qui y est relatif se 
traite de la Ru.ssie à l’Autriche et à l’Angleterre, 
puissances indépendantes. La Prusse ne peut \ 
pas coopérer à un avantagé quelconque en fa- 
veur de la Russie; elle la trouve déjà assez lourde, 
comme fait tout le njondc : elle ne peut pas 
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‘ s'opposer directement à elle. Dans ce défilé, que 
lait-elle? Dans le temps que les autres agissent, 
elle regarde, elle s’efforce à s’effacer ; elle se ré* 
fugie dans le silence , demande de la sûreté , a 
l’air de l’indifférence , et n’envie que les succès 
de l’oubli... Cela est peu flatteur pour l’amour- 
propre, peu utile pour le monde, mais découle 
de la mauvaise formation d’un étal sans profon- 
deur, pas plus en puiüsauce qu’en territoire , 
et qui se trouve m^lé dans d'autres qui ont ces 
deux attributs..,. La Prusse na quune façade 
sur l’Europe , comme les maisons de flerliti sur 
les rues de cette capitale. , 

Maintenant me demandera-t-on si la Prasse 
aussi bien que le reste de l’Allemagne , relati- 
vement à l’ordre constitutionnel, resteront dans 
l’état où les congrès prétendent les maintenir , 
ainsi que le reste du monde?... Après avoir bien 
considéré l’état géographique, commercial, in- 
dustriel, intellectuel et constitutionnel de l’Al- 
lemagne, je me suis trouvé amené à cette ré- 
ponse... Voyez l’état de la civilisation et celui du 
pays sur lequel les congrès entendent faire va- 
loir leurs prohibitions anticonstitutionnelles; 
voyez si le nouvel ojidre des sociétés ne les 
presse pas de tout son poids; commencez de 
vous, bien assurer de ce point, et s’il est bien 
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conftiaré,' alors si vous ne trouvez pas le moyen 
d’établir entre les constitutions déjà existantes 
et les parties de l’Allemagne possédées encore 
par l’absolu, une barriérë cent fois plus épaisse 
et plus élevée que ne Test la muraille de la 
Chine; si ces contrées lisent, savent, discutent 
ce qui s’écrit, se fait en Amérique, en Espagne, 
en France, en Angleterre, en Grèce; si vous 
n’arrèlez pas les voyageurs aux frontières; si 
vous ne fermez. pas toutes les écoles; si vous 
ne brûlez pas les bibliothèques; si vous laissez 
subsister non-seulement les instrumens de la 
presse , mais le souvenir même de l’art, c’est-à- 
dire , si vous n’arrachez pas à l’humanité la fa- 
culté de se souvenir; si vous ne tuez pas la 
science, les savans et les jouissances que vous 
apporte leur commerce; si vous ne sapez point 
par le pied le temple des arts, je sais ce qui arri- 
vera à l’Allemagne et à vous; et si vous l’ignorez, 
ce n’est pas ma faute, car il y a long-temps que je 
vousledis...Neme demandez pas l’heure précise, 
de notre temps elle ressemble au voleur de l’E- 
vangile, qui vient quand on l’attend le moins... 
3e n’avais pas dit l’heure de l’Amérique , cela ne 
l’a pas empêchée d’arriver : il en sera de même 
de la vôtre. La sienne est venue plus facilement, 
plus promptement, plus complètement que je 
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n’eus^e osé 1 avaDcer , la vôtre sera de même ; en 
l’acceptant, donnez-vous le mérite de la bonne 
grâce, et prévenez du moins les disg^ces d’une 
résistance dont tout dit la vanité, et que cette 
vanité rend inexcusable. 

On a dit qu’un diplomoLe fort connu par des 
romans politiques et religieux écrivait de l’Al- 
lemagne que, pour trouver des rojalistes, il fal- 
lait^aller les chercher à Paris : pour cette fois , je 
crois qu’il n’a pas fait des romans. 
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CHAPITRE XVIII. 

L’Angleterre. 

Dans le cours de l’année i8ai, l’Angleterre 
compte trois grands événemens. 

' I La note de lord Castelreagh aux agens dn 
plomatiques anglais dans toutes les cours de 
l’Europe , par laquelle il notifie à ces cours l’éloi- 
gnement du cabinet d’Angleterre pour les prin- 
cipes des congrès de Troppau. Cette note est un 
des grands événemens du temps; elle a passé 
comme inaperçue. L’aristocratie a cherché à en 
détourner l’attention , le gouvernement français 
n’en a jamais parléaux chambres: celte note aura . 
des suites. Dans un article précédent, nous avons 
travaillé à la relever de l’oubli dans lequel on l’a 
laissée à dessein , et à eu révéler l’importance. 

a°. Le rejet définitif de l’émancipation des 
catholiques d'Irlande, consentie par la chambre 
basse ou démocratique, rejetée par la chambre 
haute ou aristocratique. 

3». La mort de la reine, et ses suites... 

Les événemens secondaires sont une rédiic- 
//'. Partie. 4 
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tion de 1 3,000 hommes, effectuée sur l’armée per-, 
manente. 

Le couroiHîeniént et les voyages du roi. 

Le rejet des motions pour le renvoi des mi- 
nistres et la réforme parlementaire, motions 
très -bonnes en elles - mêmes , mais impos-;- 
sibles à fairfe prévaloir, et’par là même absur- 
des à présenter; car elles ne sont ni plus ni 
moins que de demander à un parlement dévoué 
au niinistère, dé renvoyer son maître, et prier 
un parlement septennat de se réduire à être an- 
nuel. Le pouvoir allonge bien le temps qui liii 
revient , mais it ne le raccourcit pas. Il y a temps 
pour tout, ët l’opposition n’avait pas bien pris 
lé sien. 

UA’nglè terre a pàMicipé au bien-être géné- 
ral qui rés'ulfe pour l’Europe de l’état dé paix' 
don t jouit l’univers ; l’Angleterre doit y prendre 
urië’part plus grande en raison de l’éténdue de 
ses relations avec les autres nations et de ses pos- 
sessions propres ; l’Angleterre d’Europe compte 
près de vingt millions d’habitans; l’Angleterre 
des colonies, mal connue, dépasse soixante mil- 
lions de sujets. Quel fonds immense de èôrt- 
merçe, de fortune et dé fournitures? Üh p^s 
pareil, où tout se fait èn grand, dès qu’il croît, 
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<)dit croître dahs de’ foïrr graiide&^^pt'opofiionsi 
Les petits profité appartiennent Àux 'pelits-^âits', 
et chez elle, dès qu’il ■y a profit, il doit 
mense..'. Aussilerëvenu a-^t-il suBij'cëtfiéânhéé^ 
tine’ augmentation qui‘’ferinl'SéMlè'’ii# Ibrltfné 
d’un petit état, et qui en’AngleteerèlTestq dans 
la classe des simples améKofàtibns^ tàiits’hgi'an- 
dit tous les jours rëchellfe qui déit-ntesurër les 
proportions dès grands états.Quelléè étaient Tyr 
et Carthage , et les éichè'éses du grah'd'roîfàupirès 
du port de Londres et de l’Echiqnîer d’Angle- 
terre? Le budget de Xerxès feraîtsoùrire de pitié 
le roî George. ^ " -o . .■!, rn 

Au reste, l’Angleterre peut sè faire et se préf 
parer des militons ; car à la carrière que lé riôtit 
vel état du mondé touvre devant elle, l’emploi 
ne manquera pas à scs millions, comme nous lé 
montrerons tout-:i-Theure; ’ ’ 

' Il n’y a rien de changé dans l’état intérieur 
de l’Angleterre tel 'que nous l’avons dépeint 
l’àniiéè' dernière. De sa. natûré,* cet état-est in- 
variable, c’est-à^lire inclirable ; jé lé rappelle pour 
mièur comprendre ce qui suivra.- ^ 

' La'réüniori'dè' la propriété -dans un petit 
nombre de mains à' changé l’état dé l’Angle-' 
terré' 'et oblitéré sa’ constitution ; ’élle renferme 
une 'iiatton ' de salariés surmontée 'd’uto' 'petit 

4 * 
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nombre ^ ck grands propriétaires : cet état est 
efiErayant, Ceux qu’il menace l’ont bien senti, 
et. pour s’ çn gpirantir, ils se sont réunis. Comme 
ils .composant les deux chambres presqu’en 
totalité, sllc* s® sont coalisées , et les deux n’eu 
font plus <jtt une, moralement pariant, de ma- 
nière à'.çe que l’ancienne division en chambres 
aristocratique et démocratique ne subsiste plus: 
la dernière branche a cessé d’être. Mais comme 
des chambres ne peuvent pas agir par elles- 
mêmes, et que pour se défendre elles ont besoin 
de l’appui de l’autorité publique , qui est dans 
la main du gouvernement , elles se sont grou- 
pées autour de celui-ci , qui leur sert de rem- 
part contre les effets natqrels de la nouvelle 
formation sociale du pays ,^et qui de son côté a 
besoin d’elles autant qu’elles-mêmes ont besoin 
de lui. De là est venue leur union indissoluble, 
impérissable, sous peine de mort pour tous les 
deux. De là les radicaux^ qui ne pouvant plus 
rien par les seules voies constitutionnelles , qui 
les laissent dans une minorité habituelle, se re- 
tournent vers la nation non propriétaire, à la- 
quelle ils montrent cette coalition des chambres 
et du pouvoir exécutif comme la source du mal 
qu’il faut tarir, pour parvenir à guérir le mal 
lui-même*, langage vrai, formel, facile à concevoir 
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par la multitude, et qui doit déplaire aux uns au- 
tant qu'il peut agréer aux autres. Par la concentra- 
tion de la- propriété et la continuité de son ac- 
tion et de sa liaison avec le gouvernement , la 
constitution est restée évidemment oblitérée. 
L’Angleterre a l’obligation à l’aristocratie pro- 
priétaire d’avoir détruit sa constitution , elle s’en 
écartera tous les jours davantage par la conti- 
nuation du même mobile. Par là, on voit l’An- 
gleterre pencher sensiblement vers l’aristocratie, 
vers le pouvoir royal , et s’éloigner de l’esprit 
de la constitution de i688. Si ceux qui y con- 
tribuèrent, et qui eurent le talent d’en tirer le 
modèle de gouvernement le moins imparfait 
qui ait existé parmi les hommes, revenaient de. 
nos jours, ils ne reconnaîtraient plus cette An- 
gleterre qu’ils avaient assise sur une triple base, 
et liée ensemble par un nœud commun. A pro- 
prement parler, il n’en existe plus qu’une en. 
Angleterre , et au lieu de lien il n’y a plus que 
de l’inimitié et une tendance à renverser. Ij’é- 
quilibre a été dérangé et le lien rompu. En, 
Angleterre comme par-tout, la guerre a donné 
à l’état militaire un grand accroissement: avant 
elle, il était peu nombreux, plus colonial qu’ha- 
bitant de l’Angleterre, et n’attirait pas vers lui 
la considération au même degré que la marine , 
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principale défense du pays. Par la guerre, ’c'es, 
rapports .sont changés; l’esprit militaire a pris 
en Angleterre; les troupes sont devenues nom- 
breuses, la victoire ‘leur a enflé le cœur^ la, 
longue absence du pays, la présence continuelle 
sous le drapeau les a séparés deshabitans’de lai 
cité, que le soldat finit toujours par mépriser; 
à la longue, le soldat devient toujours plus le 
soldat de César que celui de Piome, plus touché: 
de la présence du chef qui frappe ses yeux, que 
de l’image de la cité qui en est loin A l’aide de 
cette disposition, commune au militaire de tôiit^ 
pays, etiqui le rend. souvent aussi dangereux 
pour le citoyen que pour l’ennemi, grande rai-, 
soin pour n’en entretenir qiiéle moins possible: 
on a fait et^on a pu faire en- Angleterre, des 
exécutions; auxquelles dans d’autres, temps on 
aurait regardé de plus: près. Il a été formé des 
camps aux poittes de Ijondres; on a voulu in- 
timider le peuple par la vue de la force armée; 
et* on a cherché dans ce pays," comme dans 
d’autres, à faire au soldat un esprit différent de 
celui de citoyen, à lui inspirer un sentiment de 
supériorité sur lui, et à le présenter à ses pro- 
pres yeux comme l’instrument destiné à ré-- 
primer le penchant intté du peuple à l’insu- 
bordination. Comme le; maître du soldat est le 
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maître de l’état, oa n’a rien négligé pour s’as- 
surer du premier, afin de rester le maître dans 
le second.... Ainsi ce n’est plus la vieille Angle- 
terre qui vit dans l’Angleterre que nous voyons, 
c’est une Angleterre nouvelle, sortie, comme le 
reste du monde, des creusets de la révolution ; 
elle n’y a pas plus échappé que tout le reste’ 
et que tout le reste encore n’y échappera. 

■ La fusion des charahres législatives dans le 
sein du ministère, devenu leur auxiliaire indis- 
pensable, a enlevé au parlement britannique 
l’éclat de ses anciennes solennités et la supér 
riorité de son ancienne tribune; il prpcède 
presque comme dans ces .assemblées de pure 
formalité, où, tout, étant convenu d’.avance et 

^ . J, ^ 

le combat n'étant que de, forme, tout se passe 
comme entre amis^ et è-peu7près çomme on fai- 
sait dans nos assemblées du clergé, dans les états 
de Languedoc ou de Bretagne, D’iui autre côté, 
la haute opposition anglaise a disparu : iU, ne 
s»nt plus les Cbatham, les Put, l^eSjjpox', jes 
Sheridan, les Biaise,,, les Romilly constella- 
tion qui brilla long;- temps, .sur le palais de 
Wetsrainster : tout a disparu dans la .nuit. P^é^ 
pourvu de talens, faible en nombre, forcé d’agir 
plus en faclioi) qu'en' parti politique, le parti 
sur lequel repose encore le nom d’opppsilioav 
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ne se présente plus <|u’à un combat sans vi> 
gueur, pour subir une défaite sans gloire : les 
mêmes noms sur d’autres têtes et dans d’autres 
temps n’ont pas la même signification; le nom 
d opposition subsiste encore en Angleterre, mais 
la réalité, fruit delà consistance du parti, n’est 
plus. 

L’abondance dont jouit l’Angleterre, comme 
le fait toute l’Europe, entretient la paix publique 
et facilite l’action de l’autorité. Pour la première 
fois depuis trente ans, l’Angleterre a pu se pas- 
ser cette année de l’emprunt, qui chaque an- 
née venait ajouter à sa détte, et qui semblait 
insulter au jeu d’un amortissement, suivant à 
pas de tortue les pas d’un déficit marchant de 
son côté à pas de géant. Enfin cette dette a trouvé 
ses colonnes d’Hercule et s’y est arrêtée.... En 
cessant d’emprunter, les anciens emprunts, dé- 
livrés de la crainte de successeurs, ont acquis 
plus de valeur ; les fonds publics , ces nouveaux 
régulateurs des sociétés modernes, ont pris une 
progression ascendante; l’or, disparu des comp- 
toirs de la banque, est revenu y répandre ses 
flots, garans à-la-fois de ce qui crée et de ce qui 
surpasse toutes les richesses, le crédit. L’Angle- 
terre, qui s’est assise sur les deux bases mobiles 
du crédit et de la mer, a retrouvé dans le premier 
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l’appui solide que lui prête la seconde : au- 
jourd’hui ses finances sont dans l'état le plus 
prospère, et marcheront vers une amélioration 
successive , si le canon d’alarme ne se fait pas 
entendre dü côté de Constantinople. 

• L’Angleterre participe au dérangement éco- 
nomique que ressent une partie du continent , 
dans lequel, après plusieurs années de la plus 
cruelle disette, on a à se défendre d’une abon- 
dance qui menace le principe même de la re- 
production, en rompant la proportion qui doit 
f toujours se trouver entre les frais du travail et 
ses finits... On voit aujourd’hui les grains et le 
bétail, tombés au plus vil prix, laisser le produc- 
teur en proie à une abondance stérile ; ce qui 
prouve bien que la population n’est pas tro[> 
nombreuse, puisque la consommation ne peut 
pas absdrber la production. Il faut qu’il y ait 
dans l’état général des sociétés quelque mobile 
caché qui produise ce dérangement, ce défaut de 
proportion entre des choses qui devraient mar- 
cher toujours de front; car la plainte est géné- 
rale en Europe, et les discussions publiques qui 
ont eu lieu tant en France qu’en Angleterre 
n’ont encore donné aucun résultat satisfaisant... 

Depuis soixante ans, la philosophie a élevé 
une voix de tolérance, et a demandé aux hommes 
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de se traiter en enfans d’un père, coiuniij^n, quels 
que fussent d’ailleurs leurs modes d’offrir leurs 
hommages, à leur commun créateur : la de- 
mande était humaine ét simple, elle est devenue 
un des titres de la philosophie à être déclarée 
ennemie de la société et de l’humanité... Mais 
les germes semés par la main de l’humanité ne 
meurent pas : depuis long-temps elle avait porté 
ses regartls.sur l’état malheureux des catholi- 
ques d Irlande, et élevé en leur faveur le.s plus 
vives réclamations ; des hommes distingués en 
Angleterre, des membres considérés^datparle- 
ment d’Angleterre s’étaient chargés de cette ad- 
mirable cause ; les Grattan, lesWillebelforce, con- 
tinuaient l’ouvrage entrepris -parPitt.... Celui-ci 
préféra de quitter de ministère à manquer à 
l’espoir qu’il avait donné à l’Irlande ; il échoua 
contre les convictions religieuses du prince dont 
il soutenait la couronne. Le successeur, de ce 
monarque , éclairé de lumières plus > hautes, a 
permis à son ministre de faire ce que par lui- 
même il ne pouvait pas. proposer : lord Castel- 
reagh , Irlandais d’origine, se sentant fort de cet 
auguste appui, a tendu une main consolatrice à 
ses malheureux concitoyens , il .a 'employé tous 
ses moyens pour amener* ertfm une solution 
aussi conforme aux intérêts de. sort pays- qu’à 
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ceux de l’humanité. I/œuvre des Henri VIII, des 
Cromwell, de la colère de Guillaume contre les 
partisans acharnés des Stuart, allait être effa- 
cée, ce triomphe de la philosophie approchait; 
la chambre des communes, sous l’inspiration du 
ministre, avait réalisé ce grand vœu de tous les 
esprits éclairés, de 'tous Içs cœurs généreux 
dans tous les pays; encore un pas, il était ac- 
compli; deux cent vingt-sept voix l’avaient pro- 
noncé* contre deux cent vingt et une voix. L’Ir- 
lande pouvait espérer de voir tarir la vieille 
source dé ses larmes; cette grande plaie allait 
être fermée,- celte grande aberration civile et re- 
ligieuse allait être effacée, enfin llAngleterre al- 
lait détruire jme des contradictions d’elle-mêmc 
avec elle-même, én reiionéanl h uti ordre de 
choses qui contraste avec sa belle civilisation ; 
TAsgleterre allait^recevoir dans ses bras sa sœur 
reconnaissante ; dans leurs einbrassëméus. mu- 
tuels, elles allaient oublieV d®t^9H longues injus- 
tices ; la rêligion et la politique se donnaient la 
main sur les autels de l’humanité :'ô douleur ! 
l’aristocratie veillait, tlle sent sa-barrière ébran- 
lée, elle accourt pour la raffermir- Tout ce que 
les préjugés des ahdennes haines religieuses et 
politiques ont enfanté est, renouvelé, les plus 
absurdes terreurs sont répandues, et cette trop 
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courte lueur de jours de tolérance et de paix/ 
à la voix de l’aristocratie, rentre dans la nuit. 
Ce que la chambre des commtines avait adopté 
à une majorité de 227 voix, est rejeté par la 
chambre haute à celle de i 5 g voix contre 120. 
Dans ce grand débat, la démocratie a montré 
une grande supériorité de lumières sur l’aristo- 
cratie : le clergé anglican s’est séparé de la cause 
de la tolérance, dont ses lumières ne lui per- 
mettent pas de méconnaître la justice et les 
avantages ; il n’a pas soigné les intérêts communs 
des autres corps ecclésiastiques dans les antres 
pays, qui, quoique séparés de lui sur quelques 
points religieux, lui tiennent comme corps po- 
litique ; par là le clergé anglican n’a pas favo- 
risé l’introduction du clergé dans les chambres 
hautes. «s 

Si je n’étais pas homme, si je n’étais que po- 
litique, je féliciterais de bon cœur, je remer- 
cierais l’aristocratie anglaise d’avoir maintenu 
sur l’Angleterre la tache de son vieux fanatisme, 
de son atrabilaire et absurde intolérance; je la 
remercierais d’avoir privé l’Angleterre des mil- 
lions de bras que cet acte de raison allait ajouter 
aux siens propres , et mêlant l’ironie à mes ac- 
tions de grâces, j’inviterais l’aristocratie à jouir 
du prix de ses œuvres, en contemplant ce qu’à 
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leur suite il est déjà arrivé en Irlande. Je de- 
manderais à l’aristocratie ce qu’elle avait fait de 
sa mémoire, qui aurait dû lui rappeler que la 
dénégation opposée aux engagemens contractés 
par M. Pitt avec l’Irlande, d’après le consente- 
ment du souverain, contre lequel prévalurent 
ensuite des suggestions étrangères, avait coûté 
à l’Irlande et à l’Angleterre un long cours de - 
malheurs communs, en les armant Tune contre 
l’autre... 

L’héritier apparent du trône s’est déclaré 
contré cet affranchissement de manière à ne pas 
faire concevoir un espoir prochain qu’il puisse 
être réalisé. Ce prince paraît avoir hérité, sur 
cet article, des sentimens de ses auteurs, dont 
il réunissait les affections les plus vives. Puisse- 
t-il ne pas ressentir les effets de cette opposi- 
tion , lorsqu’à son tour il aura à supporter le 
fardeau de l'état (i)! 



{i)Moniteur^ a5 am/iSai. ■' 

VAaLEMBirT d’aMGLETXR&E , iMANCIPATIOX DES CATRO- 
> UQUES , DISCOURS DU DUC d’TORCK. 

Le discours le plus important qui ait été prononcé hier 
au soir dans la chambre des pairs sur la question des ca- 
tholiques , est celui de S A. R. le duc d,’Yorck , considéré 
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Tja discussion dé cette grande ([iieslKin donnff 
lieu à deux remarques de quelque importance... 

lo. Quelle n’a ‘pas été la sagesse du légîsla- 
* / 

Jans .ses rapports avec la promixité du tréne. Le prince a 
montré l’opposition la plus décidée à toute concession de 
pouvoir politique aux catholiques romains , et a exprimé 
l’espoir, qu’il conserverait- ces sentimens jusqu’à son der- 
nier soupir. f . • • 

Ce n’est, a dit le pirince , qu’avec la plus grande répu- 
gnance que je m’adresse à vos seigneuries ; mais il est 
malheuréusement des occasions qui font un devoir à tout 
homme investi du pouvoir de faire des lois pour ses con- 
citoyens, de ne' pas se contenter de donner un vote silen- 
cieuxj'jeme sens donc impérieusement appelé , dans ces 
circonstances , à dire ma 'pensée dans un moment où leurs 
seigneuries le sont elles-inèities à satwtwwper une mesura 
q\ii pourraitprodurre un changemen_ttOtal,dans les grands 
principes qui ont signalé la révolution de i6SS> qui a 
placé sur le tréne la famille de S. M. Je, dîrM toutefois 
que la question soumise à vos seigneuries n’est pas nou- 
velle elle a été. agitée pendant plusieurs années, et a été 
toujours reproduite par des hommes pour l’opinion des- 
quels je professé la plus grande défcrcnce, même en la com- 
battant. _ ... .1 • . ' *r ■» M.:. 1 I. ■ c. * 

Elevé dans les principes de l’église établie de ce 
royaume , plus j’ai entendu discuter cette question , et 
plus je me suis fortifié .dans l’opinion qtlc .ses intérêts 
étaient inséparables de ceux de la constitution . Milords j 
a!est éonée S~ A. il., je regarde l’église d’Angleterre 
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teiir anglais qui, dans sa prévoyance, a sdi- 
gneusemenl tenu la couronne séparée de l’ini- 
tiative législative ? Quel échec n’eût -elle pas 
souffert dans cette occasion, si cette proposition 
eût directement émané d’elle ... 

2". Les moyens dont on s’est servi pour éle- 
ver et envenimer l’opposition qui a produit la 
détermination contraire méritent une sérieuse 
attention. Qu’on en juge. 

Les demandes des avocats de l’émancipation, 
les discours des ministres étaient pleins des plus 
nobles et des plus solides motifs, tout homme 

dégagé de préjugés en sentait la force et aimait 

• * — ^ 

< 

comme une partie intégrante de la constitution de notre 
pays, et puisse-t-elle l’être long-temps ! J’espère., a repris 
S. A. R. , qu’on ne me reg.^,rder.^ pas comme un ennemi 
de la tolérance , dans le sens propre à ce mot ; mais il y a 
certainement une grande différence entre étendre aux 
catholiques romains la liberté de conscience dans l’ac- 
complissement des rites sacrés , et leur permettre de 
prendre une part politique au gouvernement. Il ne me 
reste plus qu’à remercier -vOs seigneuries de l’attention 
qu’elles ont bien voulu me prêter, et à leur abandonner 
la décision de cette question. En vous adressant ces re- 
mercimens., Milords, je puis vous assurer que je ne fais / 

qu’exprimer les sentimens que j’ai toujours professés de- 
puis que j’ai été en état de juger sainement des choses et 
que je professerai , je l’espère jusqu’à la fin de mes jours. 
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à y céder.... Les adversaires n’ont rappelé qu<r 
les argumens en vigueur au temps de Cromwell 
et de Guillaume, mais inapplicables à celui-ci. 
Les papiers dits de l’opposition , devenus dans 
cette occasion papiers ministériels, pressaient le 
triomphe de cette cause avec laforce et la dignité 
qui lui conviennent. Les écrivains aristocrati- 
ques, entre autres le Courrier^ suivaient la tactique 
de leurs confrères du continent: ils s’adressaient 
aux vieux préjugés, à des animosités entretenues 
par des sévices prolongés; ils montraient un 
avenir menaçant, la religion de l’état renversée, 
le culte catholique l’envahissant graduellement, 
s’emparant de l’état à la faveur de cette con- 
cession , ajoutant les exigeances aux exigeances, 
et ne pouvant être retenu que par la continua- 
tion de l’esclavage. Ces hommes parlaient contre 
les Irlandais comme on avait fait en France 
contre les électeurs à 3oo francs. Le succès a 
été pareil.... Des hommes alarmés ont continué 
d’être injustes contre des hommes souffrans 
et torturés depuis 5oo ans ; ou a demandé à la 
peur de confirmer les œuvres de la barbarie , 
et l’Angleterre s’est coupé un bras pour ne pas 
délier les mains de l’Irlande... Quelle respon- 
sabilité n’amassent pas sur leurs têtes ceux qui, 
dans des vues privées, suivent honteuses, et par 



% 



Digitizad by Google 



( 65 )' 

des moyens dont ils connaissent bien Tindignité, 
puisqu'ils en* sont les auteurs , parviennent à 
rendre des jugeS' sourds aux cris de la religion, 
à ceux de Phumanité, de la justice, de la civili- 
saticm, et aux besoins de lew patrie? Français, 
j’applaudirais à l’affmbliSsementde la rivale de la' 
mienne; homme, je pleure sur cette plaie fbite 
à l’humamté , sur cette tache renouvelée sur 
l’esprit humain au milieu d’un peuple auquel 
il a dû souvent de grands titres d’honneur. 

Dans le courant de l’année, un personnage 
occupant le rang le plus élevé a disparu de la 
scène qu’il venait de remplir de plus dë fritcàS- 
que de gloire pour lui-même, et d’ütilité pour 
la royauté- quUl partageait : au moment où' 
l’ous’y attendait le moins, la' reine d’Angleterc 
mourut. Le peuple, ne pouvant se pei|Suàder 
que les grands sont feits comme lui, identifiant 
des acteurs périssables avec un théâtre qui ne 
doit pas périr, les attachant â la scène comme 
ces figures destinées à la soutenir ou à la dé- 
corer, se livra tout de suite à de ^ines per- 
suasions, et voulut que le crime eût accéléré lâ 
marche de la nature. Il n’y a rien de merveil- 
leux dans ,1a mort plus ou moins prompte de 
qui que ce soit; c’est le terme commun, et l’heure 
de chacun est marquée : il n’était pas étonnant 
IV. Partie. 5 
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qu’une feniuie comptant beaucoup «l’années ^ 
fj-oissée par «le longues et vives contrariétés 
chargée ^d’enibonpoint , arrivât inopinément 
au; terme d’une vie que des principes cachés de 
dissojiution avaient pu miner sourdement. La fin 
arrivée, les choses prirent un aspect fort grave. 

L^ reine avait demandé que sa dépouille mor- 
telle fût transportée à Brunswick d&ns la sé- 
indtuf'o, de ses pères, -pour trouver au sein de 
sa famille lutturelle le 'repos qui avait fui d’elle 
datis,^ famille adoptive, Les amis de la reine 
voulaient que le convoi ItraVersât Londres , le 
goi|yfruement,'app;i;iyé &ur quelques .disposi- 
tions des; dernières, volontés de la reine» s’y * 
ref!Listt;hde!l?ui:! cqtéy ses partisans insistaient ; 
le gouyerniement- fut prévenu de l’inutilité de 
son Q{^osition, ainsi que de l’absenne.de tout 
.danger à Isisser faire ce que l’<»n désirait; il per- 
pirit Ses mesuees,^ 'déploya ses moyens 
nrdinaires.de forde , et le tout en vain. Les sol- 
dats y écrasés par le poids de la multitude , im- 
mobiles y privés ded’usage de leurs bras, avec 
des armes devenues inutUes, les flots de la po- 
pulation d’une capitale' colossale remplissant 
des'^rues immenses, celles-ci coupées en plu- 
sieurs endroits de manière à arrêter la marche 
des troupes, ramenèrent dans Londres les jour- 
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ii(êés Fameù’sés des barricades inemployées avec 
le même succès contre les soldats de Henri III 
et ceux d’Arine d’Autriche./.. Par là on a appris 
aux populations des ^ndés èà'pitales qu’il est 
toujours en leur pouvoir d’annuller les troupes 
qui prendraient au 'milieu d’elles une attitude 
menaçante. Leçon dangéreùsë et qui''fol>rhit 
aux gouvernemens de prôïôiids sujet* 'de’ ré- 
flexion sur l’emploi de la forCe'armée dans lès 
cités populeuses”, et' qui doit; les engager à ÿ 
porter les plus grands mènagémetis! ■■ - ■ " 
“Lé décès *d'é' la reine’ es! péti de choSe atrprès 
dé ■ cét ‘événement , ^et 'péut-êtré’ jàihâis‘^e 

rie lut plus 'fatale à sôri'pays '^lî’^ 'lfe '^[trittkht^ 
un jour l’a veiigéeMe Sa vîé tdnt' éVWîêrë'i’ èt soit 
départ réssèmblé'aùx’^adieux dèTVIédéè^. ' 

' Mais voyons si, dàhs cet événement,' Ife Ati- 
nistère a' àgi avec pnidericé',' et s’il n'à 'pdiht 

i 'i 




nemens; elle doit r^^rér'Tfeurs' àctibds^'éf lés 
détourner de toute-meâsiïre qui créerait uri ■'^éril 
évident sans une utilité réelle’ et certàirlè. ^ 
î.è ministère était ‘préifëbü 'dès disjpbsitioiti 
de là multitude ; il avait reçü’l’iiksbraméè* q^ 
satfsfaction du désir où <ie là fantaisie qu’avait 
conçu le peuple n’entraîncràit au'cufl^IEHcdrtt- 

5 * 
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vénient, si elle n’était pas contrariée. De quoi 
s’agissait'il ? de ia chose du monde la plus in- 
différente, qu’un cadavre sortît d’Angleterre 
vingt-quatre heures plus tôt ou plus tard, que le 
peuple vit pour la dernière fois la personne qui 
avait tant occupé son e^rit : où était le danger? 
Il n’y avait donc aucun intérêt réelA Fempécher. 
Le ministère avait vu, l’année précédente, la ca- 
pitide remuée comme dans ses fbndemens A 
l’occasion de la promenade de la reine à Saint- 
Paul ; il avait vu que cette immense secousse 
n’avait entraîné aucun, résultat fâcheux^ il sait 
qu’en Angleterre une insurrection est la chose 
la plus disciplinée, et cepend»it il crut devoir 
persévérer dans son opposition ; il la faisait por- 
ter sur la -volonté exprimée par la reine que 
son corps sortit d’Angleteive trois jours après 
son décès. Une chose aussi peu importante en 
elle-même, dont la modification était an pou- 
voir du ministère et ne blessait personne, parut 
im subterfuge.; les scrupules ministériels furent 
trouvés ridicules : dans ce pays, comme dans 
beaucoup d’autres, on a appris à distinguer les 
prétextes des raisons. Dans cet état de choses , 
personne ne voulant céder, la grande scène eut 
lieu ministère fut complètement battu , et il 
put apprendre qu’à force de montrer et de re- 
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montrer des soldats, il avait poussé à Boebir* 
cher et à trouver' itts moyens di’amuiHer les sol- 
dats. Il a fait donner fcà une trèsi-imuvaise leçon» 
tout en en recevaat une hii^méme; il a montré, 
dans cette occasion, la pente du pou voie à tout 
exiger à son titre de pouvoir , à croire (pi’il y a 
déshonneur pour hii et affaiblissement céder 
même à la raison- dénionlrée. Qu’acrive-tril ? U 
résisté ; il n*a pas tout prévu ; il est attaqué au- 
trement qu’il n’était préparé; il a été chercher 
une défeite pour lai , un triomphe pour ses en- 
nemis, et un mauvais exemple, pour ^e& regar- 
daas ; étpais quand les, malheurs sont arrivés , 
ce n’est pa» sot qa’bn accuse, mais les hommes , 
que r<Mi dit factieux, libéraux, ennemis de l’or- 
dre social, parce que l'on a été soi-mème en- 
nemi de ht raison..., 

Miais quittons ce triste théâtre , et passons,, 
sur celui où le gouvernement) anglais a- montré 
la plus noble attitude et la supériorité, de lur* 
raières qui appartiennent au ministère du pays 
le plus anciennement et le plus régulièrement 

constitué qui existe en Europe Les Anglsûs 

sont les aînés du véritableordre constitutionnel, 
à ce titre, il leur appartient de douuer l’exemple 
du rejet des principes qui blessent la sociabi- 
lité J’at exposé la diffénence d’opinion qui 
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s’est manifestée entre le congrès. de Troppau.et 
le cabinet anglais,'* et j’ai rapporté avec quelle 
virilité celui-ci avait repoussé les principes de 
ce Congrès. Dans cette occasion, le gouverne- 
ment anglais a agrandi son rôle, car il s’est 
montré à la tête des sociétés, à la tête delà civi- 
lisation , à la tête .des nations, vengeant leurs 
droits i et rétablissant les principes d’où ils dé- 
coidenL... Il a raJOTermi les . bases de l’indépen-^ 
dance des nations ébranlée par la déclaration 
de Troppau ; il a refusé son concours à une 
doctrine pernicieuse , et , ce qui met le comble 
à son honneur , c’est que , pour re,mpljr c«t|^ 
tâche , il n’a pas balancé entre ses affections et 
les principes, et qu’il s’e$t séparé de ceux, avec 
lesquels il était depuis long^temps en alliance : 
rien n’est plus honorable que cette détennina— 
tion aussi franche qu’éclairée. On peut conjec- 
turer par là que l’Angleterre n’était pas dispo- 
sée davantage à souscrire aux autres principes 
émanés de Laybach sur le droit divin des princes 
et sur la possibilité des peuples. Sûrement , on 
ne le verra pas davantage prêter ses forteresses 
pour retenir captifs les députés. de Naples, les 
hommes que quelques jours auparavant on pro- 
clamait ses fidèles députés , auxquels on an- 
nonçait que jamais on ne* souffrirait que -, 
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•sous aucun prélexle,* aucun sévice ne* leur fut 
appliqué; Par sa conduite à l’égard de Troppau , 
l’Angleterre s’ést mise à la tête de l’opposition 
du mondé 'contre le despotisme, comme oii la 
voit se mettre à celle de l’opposition qu’appélîe 
la liberté de l’Europe contre l’énormité du cb- 
losse qui la menacei ” ••• 

Je m’explique , car j’arrive à l’article que j’ai 
fait pressentir au commenceiueiit de ce chapitre. 

L’Angleterre s’opposa pendant trente ans’ à 
Tibuis XIV : ellé fut l’îlme et le soutien des 
grandes ligues formées contre ce monarque ; 
c’est par elles et avec elles qu’elle de réduisit 
aux'àbois. C’en était fait de Louis, s’il eût^é 
abandonné à la haine’de Marlborough et d’Eu- 
gène. La disgrâce du premier le sauva. 

• A cent ans de là, l’Angleterre a repris le même 
rôle contre Napoléon.*’ Celui-ci allait dominer 
le'continent , l’Angleterre s’est mise de nouveau 
à la tête de l’opposition européenne toiitre la 
France, que^ que fût son chef, et l'a ramenée dans 
ses anciennes fronTièresi A 'cela qu’ont gagné 
’ l’Angleterre et l’Europe?* Nous l’avons déjà dit, 
rien, absolument rien. L’embarras n’a été qûe 
déplacé; le maîtrea été cbangé;mais il en reste 
un : ce maître est la RrislsieV et ce itiaîtrédà est 
bien autrement menaçant que né d èt iic 
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pouvait jamais l’éti« la France. Les dangers de 
cet état, la pression de ce colosse rsur lliur^e, 
sont atténués par les vertus <ki souvoraia de 
la Russie ; mais quelque sécurité .qu’il inspire 
personneliement , il ne peut pas faire que ce 
pouvoir exorbitant n’existe pas : au contraire, 
il l’augmente en civilisant la Russie; l’Angleterre 
est trop éclairée pour ne pas reconnaître dans 
ce .pays la forge des cbaînes de l’Europe, comme 
elle l’avait vu en France. D’autres qu’elle peu- 
vent la voir aussi; mais ils ne sont pas en état 
de s’établir en opposition directe , Corning l’An- 
gleterre peut le faire, à l’abri de tous ses avan- 
tages de position et de puissance; par eux, en 
tout lieu, sous tous les rapports, les deux états 
se trouveront en présence. Placée au .centre des 
mers, inabordable, elle ne craint rien de la 
Russie, ainsi que peut le faire le continent; 
elle doit faire que les autres n’aient rien non 
plus à craindre d’elle , car tout ce qu’ils per- 
draient avec profit pour la Russie, en accrois- 
sant le pouvoir de celle-ci, tournerait à son 
détriment propre : ainsi le rôle de l’Angleterre 
n’est pas de générosité, mais de nécessité. C’est 
ainsi qu’on la voit dans ce moment entreir fort 
avant dans les afilaires de 'Turquie.... Croût- 
on qu’elle en veuille aux Grecs? Que des cabinets 
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préoccupés de leurs idées de révolution raugeut 
les 0&ires de la ■Grèce parmi les mouvemens 
révolutioaoaÛPM, c'est ime vue mesquine. dont 
l’Angleterre ne ee contente pas; son 'horizon 
s’étend plus loin sidans l’appui qu'elle prête à 
la Turquie, elle ne lait que s’opposera la Rus- 
sie.... Celle '•ci est coreligionnaire des Grecs, 
la religion a beaucoup d’empire sur les deux 
peuples ; si les Grecs prévalent à la faveur d’une 
diversion faite par la Russie, la reconnais- 
sance les attaclæra à elle, ils cberch«ront long- 
temps un abri sous ses ailes contre le retour de 
la dootination des.Tnres; car eo£n ceux •- ci, 
quoique battus , quoiqne relégués en Asie, ne 
périront pas , long'temps encore ilsehmoberont 
le chemin de la Grèce : les Grecs auront donc 
besoin pendant long -temps du secours de la 
Russie, etleur réunion avec elle ajoutera encore 
à son pouvoir. Ce sont ces élémeus qui cons- 
tituent le fonds de la conduite de l’Angleterre 
dans l’affaire de la Grèce; l’Angleterre n’en veut 
' pas aux Grecs ; elle ne défend pas le turban 
contre la croix; eHe sait distinguer les choses du 
ciel d’avec celles de la tarre , seulement elle s’op- 
pose à ce qu’aucune augmentation de pouvoir 
soit portée à la Russie par la dintûantion que 
pourrait aouffrir celui delà 'Turquie « dans la^ 
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quelle une 'politique éclairée lai'. montre urti 
contre-poids contre la prédominance de la Rus- 
sie. L’Angleterre protégerait l’humanité dans la 
personhe des Grecs; mais elle cherche à -pro- 
téger l’indépendance de l’Enrope en n’admet- 
tant rien de ce qui pourrait afhiiblir laTurqnié. 
C’est par là qu’il faut expliquer le rapproche- 
cbemeut qui a lieu entre l’Autriche et l’Angle- 
terre: les principes desdehx gouvernemens les 
ont tenus éloignés l’un' de l’autre à Troppaü'; 
mais l’opposition politique contre la Russie les 
réunit à Con^ntinople. /t 

Cette constance d’opposition\ cette rech^cbé 
d’opposans la bourse à la ma^n, coûteront 'cher> ii 
l’Angleterre. Depuis cent quarante ans, elle n’a 
pas compté, dès qu’il s’est agi de s’opposer au 
pouvoir dominant, c’est qu’elle< sait qn’H y à* 
toujours assra d’argent quand il!’yia7assez de. 
liberté, et que Cartbagé ne dut livrer ses ■vais- 
seaux et ses éléphams qué lorsqu’-elle etit perdit 
la sienne. C’esttà ces üais indispensables pen- 
dant un long cours d’annéeS , que -ée rapporte 
ce que j’ai dît en commençant^ de'l’importance 
dont était pour l’AngleteiTe toute amélioration 
de revends et toute économie. .'.•...1 >. • 

U n autre hémisphère, uirthéâtre'<plus.va^te,' va 
lui donner une nouvelle- occasion de ^acer ses 
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richesses accrues,' avec le besoin de s'eu'iaire de 
nouveiles.C’estrAinériquequidorénavantlui en 
fera la loi ; le déclin de ce pays est fixé, iml pouypir 
huiQafQjae peut le changer: TAngleterre pst ep- 
core ppssessionqée dan$ le nord de.l’^-Qxérique, 
dans- son centre, et aux Antilles, elle l’est de 
même dans les, confins de l’Asie. Maisayec la 
révolution générale et éternelle de l’Amérique , 
que - deviendront , toutes ces 'possédions loin- 
taines , placées, au milieu d'un ordre de choses 
contradictoires à celui , qui présida, à leur éta- 
blissement ? Les colonies, ont, été faites pour 
l’ordre de leur temps, elles sont dans un autre 
qui ne, leur ressemble ep riem Tou-testiphangé 
dans cepays»Xi’AiBériqupse,i!églait4’après l’Eu- 
rope, apjourd’hui elle se, dirige d’après .elle- 
même; pendant que l’on conteste en Europe, 
l’Amérique .marche, se complète, s’équipe ^et 
s’arme ; les républiques se multiplient , les em- 
piresVélèyeBtyle pavillooDi américaip.riyalise sur 
toutes les mers avec .le pavillon d'Angleterre; 
les hommes se multiplient , ils deviennent ad^ 
ministrateurs, artisans, guerriers .comme ceux 
del’Eorope; dans cet étatde choses, un nouveau 
fardeau vaupeser sur l’Angletterre d’un poids 
encore inconnu d’elle; il faudra quelle éleucle 
bien loin ses bras pour retenir des! possessions 
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si vastes et si éloignées d’elles. Son Canada 
touche aux États-Unis, les Florides viennent de 
leur échoir; par elles, ils dominent dans le golfe 
du Mexique et sur la route qui conduit de 
l’Amérique du nord à celle du sud et aux An- 
tilles... Comme l’Angleterre est l’état le plus co- 
lonial et le plus commercial , c’est elle qui est la 
pluscompromisedansleseffets de ce grand dé- 
veloppement du nouveau monde , c’est sur elle 
qu’il pesera le plus. Les autres n’ont qu’à y ga- 
gner, elle au contraire beaucoup à perdre. . 

Par le concours de circonstances bien extraor- 
dinaires, l’Angleterre se trouve placée au centre 
d’une double opposition dans l’ancien monde 
et dans le nouveau ; il lui fautà-la-fc>isun levier 
immense et un trésor inépuisable ; son rôle est 
à-la- fois plein de gloire et de dangers:, le plus 
élevé en -politique, et le plus ruineux en fi- 
nance ’ 

Le couronnement du roi et, les autres affaires 
purement de cour ne sont plus que des événe- 
mens de gazettes... - ■ = 

Le voyage du roi dans ses domaines d'Ir- 
lande , restés inconnus à ses pères, est un acte 
de civilisation bien approprié aux intérêts des 
deux pays : ce ra^quochement ne pouvait être 
que mutuellement favorable pour le prince et 
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pour les sujets : ceux-ci, en faisant éclater, à la vue 
de leiu: souverain, les sentimens de la plus grande 
loyauté , ont dû renouveler dans son Coeqr le 
regret de n’avoir pu les faire jouir du bienfait 
qu’il leur avait destiné ; il a dû sentir toute l’é- 
tendue de la faute que l’aristocratie anglaise ve- 
nait de commettre , en lui refusant le plaisir de 
jouir du fruit de la noble pensée qu’il avait 
conçue ; et quand le clergé catholique et les qua- 
kers , partant des deux pôles opposés de la reli- 
gion, s’approchant <Je lui, sont venus, chacun 
à leur manière, lui montrer des cœurs affection- 
nés et soumis , ce prince a dû croire que la to- 
lérance en personne apparaissait devant lui, et 
lui présentait à-la-fois une requête pour faire 
mettre un terme à l’intolérance qui désole les 
lieux qui les réunissait, avec le modèle d’une 
égale facilité à bien servir les rois par ceux qui 
diffèrent entre eux sur la manière de servir le 
roi des rois < , 

Le roi a visité son royaume d'Hanovre, dans 
lequel se complaisaient ses aïeux, et que, seul 
de sa famille, son père n’avait pas visité. 

Ce voyage a dû présenter à ce prince deux 
sujets de réflexion et de comparaison. A Calais, 
il se trouvait dans la cité dont Édouard III vou- 
lait immoler les habitans au ressentiment des 
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fatigues tVun long siège', tèls étaient les moeurs 
du temps ; dans 'le nôtfe, il eût honoré leur A'k- 
leur et leur constance: trois'cents ans de guerre 
de son pays avec la France ; les Édouard,' lés 
Henri V, venant' revendiquer ou occuper' le 
trône 'de France, ont dû Se représéntef à^'s'oti 
esprit; la moitié dè Thistoire déTÂngléterr'e "a 
dû revivre dans sa mémoire. 11 touchait le sol 
français,' hé n’était plus pôùf y porter la''’dévas- 
tatioii 'comme ses ancêtres , maïé pouf 'ÿ récè- 
voif les ’Kohnèurs dus à son rang et à une il- 
lustre amitié ; il a pu Se cotivàincre qu’il n’^était 
pas 'nécessaire dé ‘porter lé'titre de roi dèl^fance 
pour qu’iih fol d'Angleterre lût traité en foi sur 
le sol delafirance! ’ ’ 



Éri voyageant en AllemagrieVle roi d’Angle- 
terre ’a pu apprécier la différence dé là'éivilisa- 
tion des deux contrées. ‘'(^tie petit a du paraître 
Hanovre au sôuverain dé Londres ! Dans quels 
lieux a-t-il pu se croire transporté, lui qui, ac- 
coutumé a'volef sur cés foutes qü'ûne main sa- 
vante a tracées dans^fo‘uté'’i’étéhdüe‘ et dans 



toutes les'difèctions dé fà GirSnde-Breïagnéj et 
que' les soins les mieux calciilës èrifretiehnent, 
se sentait’ rouler péniblement dans les fossés 
fangeux qui’’ forment les chemins au-delà 
du Rhin; lui qui, habitué à l’élégance et à la 
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propreté des habitations anglaises , n’avait à ' 
rencontrer que des chaumières enfumées, et 
des villes tortueuses et perdues dans la boue ? 
Dans ce moment, le roi d’Angleterre devait se 
trouver au-dessus^ du roi d’Hanovre, autant 
par la civilisation que par la puissance , et la 
comparaison devait le- porter à faire jouir ses 
sujets arriérésdes'mobilesqui lui en ont donné 
d’autres plus avancés qu'eux dans la carrière de 
la civilisation, soit politique, soit purement 
humaine. ' ■ ' ' ‘ 

< Æn .i8ai , l’Angleterre* a fait dans son ar-^ 
œée permanente une réduction de treize mille 
hommes. L’étendue de' ses colonies' l'obKge à 
tenir sur pied une armée plus nombreuse que 
we le comporte l’es^t de son gouvernement. 
On aanponcé'Un'p^O'de réductioti plus élendn, 
et qui remettrait sa défense intérieure aux seuls 
moyens des troope&O'a gardes nationales. Puisse 
l’AnglcteiTe donner [oet exemple = d’un "retour 
bien entendu à' la véritable civilisation, qui ne 
peut’pas 's’accommoder d’un’ état de giierre 
eontinuel-1 Puisse-t-il être promptement et 
généralement 'imité; et le monde débarrassé de 
ce fardeau de soldats qui le ruinent, et qui trop 
souvent ont servi à l’opprimer! ’ ’ * ' 

'y i. . ; ■f.q J,;'..' * '■ . 
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CHAPITRE XIX. 

' Rcytiume de9 Pays-Bas. 

CfT état se consolide, ses fro&ttère» s’arment , 
son intérieur est organisé, calme; des tracasse- 
ries religieuses ont pris &n ; l’autorité s’est fait ' 
respecter d’un clergé difficile, là il est dans les 
temples, et non dans les cours et dans la poli- 
tique^ Le bon sens du prince a tout mis à sa 
place... Dans ce pays, leclergé a perdu encone 
plus qu’il oe l’a fait en France ; dans ce pays, il 
yaeudesémigyésetdesbiem vendus, et œs émi>- 
grés n’avaient pas été cherd^r l’étranger etso»- 
lever rEuit>pe contre leur patrie.»; cepcndanlt 
on n’entend pse^ler dans le royaume des Pays- 
Bas, ni du dergé,ni des émigrés. Dim ce pays, 
ils ne scmt pas, comme enFranee, un levain qui 
toujours fermente, ag^ et ai^t l’état». Le sort 
des uns et des autres a élé fixé une fois, et l’on 
n’en eatend<{dus parler; on ne voit pas revenir 
sans cesse à de nouvelles demandes pour l’un 
et pour les autres. Le bon esprit du gouverne- 
ment a coupé court à tont cela : ce qui est fait 
reste fait : le clergé ne se tient pas pour dégra- 
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dé, parce qu’il est salarié; on ne lui a pas rendu 
ses forêts; on a laissé les évêchés au nombre 
fixé par Napoléon ; le clergé ne passe pas le 
temps à prêcher contrit le système de liberté et 
de constitution ; les émigrés belges , hollandais 
et liégeois ne demandent rien; le clergé et les 
émigrés ne sont pas formés en coalition aristo- 
cratique pour saisir la direction des affaires, le 
gouvernement de ce royaume n’admettrait rien 
de pareil. L’ordre et l’économie régnent parmi 
des administrateurs formés à l’école hollandaise ; 
ou n’entend point parler de dons énormes , ni de 
promotions aux premiers rangs de l’état pour 
des hommes doubles services sont contestés par 
l’opinion; tout est en ordre dans ce pays , aussi 
est-il exempt de collisions... Dans ces derniers 
temps, il a fourni un exemple fort remarquable 
de 1 ’incompatibilité de certaines fonctions avec 
l’indépendance législative. Des propositions 11- 
nancières faites parle roi ont été rejetées par les 
chambres... Six membres de la chambre supé- 
rieure exerçaient auprès de lui les fonctions 
de chambellans;ilsont fait partie de l’opposition, 
peu de jours après ils ont reçu une invitation de 
s’abstenir de leurs fonctions auprès du prince. 
En ceci j’aperçois distinctement deux choses, 
i". Que tout le monde avait raison : les dé- 
//'. Partie. fi 
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pulés, de voter suivant leur conscience; le roi, 
de ne pas souffrir que les officiers de sa maison 
votent contre lui. Ici, tout le monde est dans 
son droit... Il n’y a rien à dire à personne. 

a®. Que cet ordre qui fait un député officier 
du prince , et l’officier du prince député, est in- 
compatible avec l’indépendance du député, qui 
est son premier attribut, et qu’en conséquence 
il faut savoir n’étre pas député quand on a bouche 
en cour , ou quand on a bouche en cour n’étre 
pas député...; il faut savoir opter entre deux 
choses, dont l’une par essence peut préjudicier 
à l’autre : ce qui veut dire, en bon français et 
en dernier résultat , que pour être député il faut 
être indépendant ; et que courtisans et fonction- 
naires ne devraient jamais être députés. Que les 
uns et les autres restent à leurs places, et laissent 
faire celles de députés par des hommes qui n’ont 
pas les mêmes liens qu’eux... Le proverbe dit 
qu’/7 ne faut pas manger à deux râteliers... 
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CHAPITRE XX. 

Mort de Napoléon. . 

f 

Toi, qui dans la disparition d’une jeune fleur 
desséchée en un instant par le souffle du midi, 
sus montrer tout le néant de l’homme ; toi qui 
fis tressaillir d’effroile palais de Louis par la seule 
répétition des paroles qui avaient retenti lors- 
qu’un coup inattendu abattait la tète du lis qui 
remplissait sa cour d’éclat ; Bossuet, c’est toi qu’il 
faudrait pour peindre la grandeur du naufrage 
silencieux dont Saint -Hélène vient d’être le 
théâtre. Si la mort d’une simple femme a pu 
t’inspirer des accens pleins d’un enseignement si 
profond et si terrible, quelles couleurs n’eût pas 
fournies à ton pinceau la catastrophe qui a moni 
tré, pendant un long cours d’années, renfermé 
dans une étroite enceinte celui que le monde 
semblaitàpeine assez vaste pourcontenirPQu au- 
rais tu dit à l’aspect de cet immense débris con- 
fié à une terre lointaine , inconnue et inhospita- 
lière.^ C’est bien là que tu aurais répété avec rai- 
son: Ah! que nous ne sommes rien! Prête-moi le 
tonnerre de ta voix pour faire entendre cet arrêt 

6 * 
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à l’univers, jamais il u’àura eu d’application plus 
juste. Vous, flatteurs (i), courtisans, écrivains 
mercenaires, louangeurs auxquels le mauvais 
sens et l’impudeur de vos adulations devraient 
faire renvoyer ces fadeurs par ceux-mêmes aux- 
quels vous osez les adresser , tournez vos regards 
vers Saint-Hélène, et voyez ce qu’est l’homme 
séparé du pouvoir... Un ou deux amis dont l’his- 



( 1 ) Que le prince et ce qui fait partie de sa famille soient 
des objets d’bommages j que le langage envers l’autorité 
publique soit toujours respectueux , le bon ordre le veut 
ainsi : mais qu’à tout propos et sur un ton toujours le 
même , avec des formules toujours semblables sans au- 
cun fait nouveau et éclatant, les mêmes flatteries revien- 
nent sans cesse et sans aucun mérite d’expression , on ne 
peut apercevoir dans cela que de la bassesse , on . ne peut 
ressentirque de la fatigue avec cette espèce de sentiment 
pénible qui s’attache à une action vile en elle-même, et de 
plus fai teavec mauvaise grâce. C’est parce qu’on avait beau- 
coup loué Napoléon, époque à laquelle la louange avait 
l’excuse des actions grandes et frappantes pour l’esprit , 
qu’il fallait , à sa chute , prendre une route contraire , et 
s’abstenir avec soin de ce qui avait été reproché à cette 
époque. Le bon sens semblait suffire pour indiquer que 
puisqu’un autre règne commençait, il fallait se séparcrdes 
pratiques qui avaient dominé dans celui qui précédait, 
et user de sobriété là où l’on pouvait justement reprocher 
de la prodigalité. 
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toire gardera le nom, sont tout ce qui reste à 
Napoléon de ce cortège qui renvironnàitijuarid 
il avait cepouvoir qui riaguères avait mis lA terré 
àses pieds, car elle y a été, et nous l’y" avons vuè, 
tous tant que nous sommes ; il à eu les papes 
pour consécrateurs, les rois pour courtisans, les 
empereurs pour compétiteurs de son alliance', 
enfin il a eu le monde pour flatteur; celui-cï'fut 
pour lui ce que vous êtes pour d’autres,’ qui à 
leur tour ont le pouvoir : long-temps il 'eût l’air 
d’être le pivot du monde, c’est sur lut qu’il 
tournait, et vers lui qu’il gravitait ;'rnais il est 
séparé du pouvoir, il l'a perdu. L’univers con- 
tinué' sa marche'v'iLne s^arrête pour personne 
il poursuit sa course aii travers des' débris des 
etppiqes èt de ceux des dynasties. Sous les Césars, 
commesousles Constautins, sous lesBrànswicks 
comme sous les Stuarts, pour lui tout est dans 
les espèces et rien dans les individus. Celui dont 
chaque- mouvement ébranlait l’Europe' bu la 
rendait Attentive, tombe solitaire, la Renommée, 
qui publie sa fin, obtient quelques instans d’une 

attention fugitive et passe à d’autres objets 

S’il fût tombé aux champs de la Môskowa', de 
Dresde', ou de Lutzen, le monde eût retéati du 
bruit de sa chute ; mais il était séparé du pou- 
voir; un' homme seul restait, il n’a trouvé que 
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ie, silence , et la solitude du convoi du pauvre. 
(Quelque» larmes qnt pu couler avec honneur 
ila^s le palais mèiue qu’il) décora, là se sont bor> 
nés le.bruit et l’éclat de ses funérailles. Il semble 
voir^ le lipceul porté devant le convoi du grand 
Saladin. Cliarles, Christine, séparés du trône, 
finirent aussi à petit bruit : en abdiquant Je pou- 
voir, on abdique donc le droit à l’attention du 
inonde l et pais dites que l’homme est quelque 
chose, ejt continuez de lui adresser vos dégoû- 
tante^ flatteries... î- 

Fallait-il qu’en tombant de si haut^ ülapoléon 
fût féservé à donner un exemple de cette vanité 
des grandeurs , pouf l’acqil^ition desquelles il 
avait tant, travaillé, et à fournir la confirmaticm 
de -cette maxime pleine de sagesse ‘qu’il répéta 
souvent : Qu il ny a pas d'homme nécessaire. 
Vingt fois il pi’avait dit : C’est la maladie des 
princes • de se croire nécessaires. Aucun homme 
Ue l’est J pas plus moi qu’un autre, quoiqu^an en 
di^e. Alexandre et César sont morts, et le monde 
a continué de ntarcher... 

La coïncidence de Ja mort^de la reine d’An- 
la nouvelle, du trépas de Napoléon 
fit, app^faître ces lantoibea que la crédulité po- 
pulaire aime à évoquer, et à laquelle beaucoup 
d’hommes séparés du peuple par leur éducation 
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cèdent conrnie lui. Le n)at(i) sous lequel l’un et 
l’autre venaient de succomber, ne se représente 
pas (Souvent dans la longue liste de ceux qui 
affligentl’huinanité. Leur fin présentait à ces es- 
prits superficiels le terme de grands embarras 
pour quelques-uns, et lUl intérêt qu’elle était 
loin d’avoir; la fausse appréciation, comnie il 
arme souvent, protégdbit la crédulité ; long- 
temps le peuple (regarda Napoléon comme un 
être' excentrique à 1 Inhumanité, il avait l’air dé 
croire que^ celui' do|nt' la vie ne ressemblait à 
celle de personne ne devait pas mourir comme 
tui autre. Aussi; dans cette occasion, pour soU"» 
lagerson intelligence étonnée, a-t-il eu recours 
auxisuppositions de: crimes inadmissibles dans 
l’était .'des choses et dans celui de notre civilisa-* 
tioQ. ilour nous^ tenons-nous à la nature, elle 
fait que la movt.desplus^àads comme des plus 
petits n’a rien d’étonnant, et que la merveille 
n'êst pas la morf; mais^da vie. Quel miracle 

. . . , i : > i , ,,i! i i 

Ceux qui oat «pprophé -Napoléon- oiat* Iftu romaT- 
quer qu'il était affeptéi d’uné.tonx 'sonliiiuclle;, qui roar 
«eqiblait, quelquefois à t^es convulsions , ,if portait siirdui 
des pastilles pour là c^mer^et en prenwt beaucoup. Plur 
sieurs fois il m’a dit : C’^st une toux nervale de l’estojnac. . 
ce n’est rien... c’est un malde famille. Lalésion organique 
existaîe, èt à amené la mort en sé déreloppaiit! 
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qu'un homme battu de tant de tempêtes, futi> 
gué de taut de. travaux, arraché violemment à 
une .position si haute et si différente de celle 
qu’il subissait, livré aux feux des tropiques et 
aux exhalaisons de l’Océan , ait trouvé la fîn.de 
sa. .carrière avant le terme qu’elle semblait pro- 
mettre.^. ? Tout ce qui a se»yi;et aimé Napoléon, 
en.. payant .à l’humanité, et. à l’attachement le 
tribut qui leur sont.dus,^ n’^nt pu que désirer la 
fin de son supplice. Quandde soleil de sa gloire 
brillait sur le monde ,:;!on pbuvait souhaiter de 
la durée à ses jours lumineux, quand ils furent 
éclipsés dans une nuit>proh»ide, il n’y eut plus 
à s’occupecique de leur terme. . ;. li'.-i-.j, , 

9 Dès :lb!premier jour. :de sa. carrière. Napoléon 
entra euftossession de l’attentiou dii mondeet 
xt^cba vecsTimmortalitéhistorique. Dèslé pre- 
mier jour qui a mis la tombe entre nous et lui, 
l’histoire ét: nous sommes entrés em poases* 
sionde sa.vie, de son appréciation, de saclassidr 
cation parmi les hommes qui ont dominé leurs 
semblables : si long--temps pendant sa.vie* il fut 
notre maître, la mort l’a fait notre sujet. Dans 
l’état actuel des choses, il n’y a plus que ce qu’à 
bon droit on appelle dés'imbécilles, qui soient 
capables de se formaliser de tout ce que l’on 
peut dire de Napoléon et de sa. carrière politi- 
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que. Je. VQU<irai& bien que, ces hommes si om- 
brageux, qui font’ tant débruit au lUoindre nom 
qui ne flatte pas leurs oreilles, noms qui nelesont 
pas toujours cabré, voulussent bien assigner la 
différence qui existe aujourd’hui entre 'Napo- 
léon 7"^;, Napoléon //, et Napoléon ü; entre ce 
qui est niort, ce qui'est né/etee qui ne nattea 
jamais. Pour nous, dépourvus è-lé‘fob et decette 
susceptibilité et decette perspicacité /nous par- 
lerons de Napoléon I". comme de Napoléon L, 
et tout aussi innocemment, -du moins à nos 
yeux, de l’un que de l’autre. M 
;11 ire reste plus que deux choses à faire à l’é- 
gard de ^apoléon, scm histoire jct son portrait... 
Ce sont! deux 'tâches difficiles': l’histoire dé la 
révolution est à faire; et peut-être le sera-t-ellè 
encore long-temps : on y a beaucoup. travaillé', 
et l’ouvrage est à-pei^près aussi avancé que le 
IXcticamaire de V jéaxdèmw française. Cette: his- 
toirenepetftappartenir-qu’àla postérité. Elle doit 
résul ter de laoollèctiondes mémoires des contem- 
porains qui auront écrit ce qu'ils auront vu/ ou 
bienapprisd’uhe manière incontestable. Hors de 
là, on n’aurait qu’une fable convenue... Qui peut 
avoir connu à-la-fois ce qui s’est passé à Paris;, 
à Londres, à. Vienne, à Bâle que Burke appe- 
lait le grand encan de V Europe? Qui sait par 
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quels fils ont été mis en mouvement et dirigés 
mille ressorts dont l’effet naturel* et;public>est 
connu, mais dont le moteur et’ le but sont cou- 
, verts de voiles...? Dans une action aussi compli- 
quée de faits et d’acteurs que l’est la révolution , 
pour se bien orienter, il faut attendre que tous 
les élémens propres k la faire connaître soient 
réunis et publiés; on extraira d’eux tout ce qui 
sera propre à former rhistoire de la révolution : 
alors on en aura une,' telle que oe nbm le com- 
porté, et cet exposé de sa composition suffit pour 
montrer qu’elle ne peut pas appartenir à. notre 
âge...''ii-i i'/' 

Cet réflexions sont spécialement applicables 
l’histoire de iNapoIéon -r'elle occupe , la plus 
longue comme la plus noble parfie^^^de celle de 
la révolution;* elle renferme un: nombre ini- 
ibense défaits. Napoléon a agi snr une étendue 
de 'terrain fort grande et fort diverse, souvent 
par des voies détournées , dans des vues connues 
de loi seul , et d’après dés considérations qui ne 
pouvaient naître que' dans iin esprit tel que le 
sien ; mille faits peuvent tenir à de» mobil«»«n— 
icor^ irrçonnus; des résultats d’une importance 
décisive (i) oitt pu iw’ovenir d’accidens qui ao- 

t. * ’ ^ 

^ (i ) On a beaucoup .blâmé NàpolêoiuîVvoir wfiisé la paix 
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ront aiinullé les vues les plus saines, les plans 
les mieux concertés. En jugeant d’après les ap- 



\ 



à Dresde, mol comme les autres. Alors j’ignorais l’accident 
qu’il éprouva à Pirna , et qui donna le temps aux alliés 
d’écraser le général Vendamme , au combat de Culm.Sans 
ce malheur', Napoléon , arÿvéau cœur de la Bohême avec 
l’armée quiavait'vaiàcu miraculeuseinent à Dresde, met- 
tait en pièces les débris, de l’armée alliée., et la coalition 

à ses pieds : déjà Vandamme avait fait plus de i5,ooo pri- 
* ■ ' ' 

sonniers: le maréchal Salnt-Cyr chassait devant lui les 
ennemis , et l'armée , guidée par Napoléon , achevait leur 
destruction. Après avoir déjeuné à Pirna , il remonta à 
cheval, des vomissemens' très-violehs le forcèrent à se 
faire porter à' Dresde ; il partit sans donner ordre pour la 
marche ultérieure de l’armée , elle resta en position; pen- 
dantee temps les alliés abîmèrent le corps de Vandamme. 
Napoléon passa vingt-quatre heures à Dresde j sans mou- 
vement, tant il avait souffert; et, à son réveil, il apprit 
le désastre de Culm. A quoi, dit-il , tient le destin du 
monde] Voilà de ces faits qui changent toute la face d’une 
affaire et même celle de l’histoire. -Ce fait mis à part, re- 
fuser la paix à Dresde était Insensé ; avec lui , c’est tout 
antre chose. Sans, l’accident de Pirna , ce qui l’a perdu lui 
rendait une puissance double de celle qu’il avait eue ; ce 
qui l’a fait blâmer , l’eût fait passer pour le génie le plus 
élevé , le plus constant , le plus fécond en ressources. Na- 
poléon ne voulait pas la paixà Dresde, non par amour de 
la guerre, ni pour quelque territoire de plus ou' de moins, 
mais parce que par la paix il voyait devant lui une coali- 
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parences seules, on blâmera ce qui méritait d’é- 
tre loué et quelquefois même admiré, on louera 
ce qui devrait être blâmé... Par conséquent pour 
asseoir un jugement sain, pour le faire porter 
sur la vérité des faits , base de toute bonne his- 
toire, il faut attendre la publication des maté- 
riaux qui nous donneront cette connaissance 
indispensable, et dont l’authenticité sera ga- 
rantie par les qualités des auteurs Beaucoup 

d’hommes y travaillent, on peut le croire : que 
tout ce qui a du talent et de la conscience ne se 
refuse pas à cette grande oeu vre : il s’agit défaire 
connaître notre temps tel qu’il a été, et non 
tel que les romanciers. et les intérêts le font..... 

tion éternelle , avec laquelle il aurait saut cesse à comp- 
ter, qui lui donnait des bornes , et comme un contrôle de 
tous les instans ; il voyait fuir , par cette paix , la dicta- 
ture qu’il avait exercée sur l’Europe, l’Infaillibilité q\»i 
avait fait sa force; par elle il se sentait affaibli au dehors et 
au dedans , c’est-à-dire détruit , réduit à une existence 
autre que celle .qu’il avait eue jusque-là , et c’est cette 
existence qu’il défendait tout entière , eous peine de la 
perdre de même, U fallait qu’il fût tout ce qu’il avait été, 
ou rien : c’est ce qui lui a fait refuser la paix à Chàtillon. 
Il y a ici deux questions : S’est-il établi sur une bonne 
ligne? Une fois établi, a-t-il dû changer? Long- 
temps on loua la première ; le malheur a fait réviser , et 
c’est de lui que datent les réflexions sur la seconde. 
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Ce concours sera à-la-fois utile et- glorieux..,.. 

, Il est peu d’acteurs sur la scène du monde , et 
souvent même un peu plus bas, dont on n’ait 
fait le portrait... Mais si les sujets d’histoire sont 
rares, les peintres de ce genre le sont aussi. Au- 
cun portrait n’est plus tentant à faire que celui 
de Napoléon ; il l’est par la grandeur, le nom- 
bre et la singularité des faits , par l’originalité 
et les contrastes du caractère de l’acteur, la dif- 
ficulté même est un attrait pour l’entreprendre ; 
mais bientôt cette difficulté avertit les témé- 
raires qu’il y a là quelque chose qui surpasse des 
forces ordinaires. En effet, il faut réunir une 
sagacité extrême à une étendue fort grande, 
pour assigner la composition d’un amalgame qui 
présentait V infini humain dans ses degrés divers 
du plus haut au plus bas, pour pénétrer dans 
les replis de ce caractère sinueux, et pour dé- 
mêler les élémens qui en formaient les étonnans 
contrastes : à un sujet encore sans modèle, il 
faut un peintre encore sans pareil. Ce n’est 
point un homme né à l’ombre du trône, un pa- 
tricien, un citoyen déjà autorisé dans sa patrie 
par tous les moyens que donnent les positions 
sociales, qui s’empare de ce pays comme César, 
qui le régénère comme Pierre-le-Grand, qui le 
glorifie et l’élève comme Frédéric, qui le sai- 
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sisse un instant comme Fiesque, qui le subju- 
gue par la mam grossière de soldats fanatiques, 
comme Cromwell; ce n’est point un conquérant 
féroce comme Tamerlan etGengist-kan, poussant 
des hordes altérées de sang et de pillage sur des 
peuples sauvages ou énervés : c’est un homme 
que la nature n’a favorisé d’aucun avantage ex- 
térieur, que la fortune a oublié'dans la distri- 
bution de ses largesses, deux sources de pou- 
voir parmi les hommes; qu’une terre inconnue, 
mai famée a enfanté, qu’aucun antécédent ne 
recommande, qu’aucun lien du sang ne pro- 
tège, qu’aucune expérience n’a formé; qui en- 
tre dans la carrière en quittant la robe de l’en- 
fance, qui en sort quand les autres ont coutume 
d’y entrer; qu’un caprice du hasard porte dans 
le pouvoir, qu’un jeu du sort y introduit, et 
qui, dès qu’il y a mis le pied, l'arrache aux au- 
tres, le prend tout entier pourlui; commande le 
premier jour avec le même empire que le der- 
nier, sous une tente comme sur un trône ; impose 
à tout sans avoir rien d’imposant ; imprime à 
tout le cachet d’originalité et de grandiose dont 
le tout résidait au fond de son esprit; parle à 
l’Europe étonnée un langage d’inspiration mi-^ 
litaire et politique, religieuse et morale; se fait ^ 
le directeur de ceux que son épée extermine; 
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les éblouit de ses éclairs autant qu’il les perce 
de sa pointe ; frappe , décime , dépèce royaumes 
et républiques, turcs et chrétiens; joue avec les 
sceptres; écrit les traités avec son glaive ; fait des 
codes au milieu des embûches de la politique et 
du tumulte des armes; brise une révolution 
qui avait tout brisé, l’enchaîne à l’ordre qu’elle 
avait pulvérisé ; ramène une république anar- 
chique à la monarchie la moins contestée; ré- 
chauffe les cendres du trône. et de Saint-Denis; 
enchaîne la destruction à des créations .fortes , 
vivaces et nouvelles; retire un grand peuple des 
discordes civjles par la brillante distraction des 
victoires; né sous un toit fort humble, relève et 
habite les palais les plus somptueux ; triomphe, 
ce qui était la grande difficulté, d’hommes qui 
l’égalaient en civilisation ; donne à celle-ci l’essor 
le plus haut, la fait entrer dans les élémens de sa 
puissance ; ignore qu’elle sera celui de sa destruc- 
tion, s’il la .contrarie et s’éloigne d’elle, et ou- 
bliantsa prudence accoutumée, précipite par 
.sautset par bonds vers l’abîme le char que jus- 
que-là il avait guidé d’une main aussi sûre que 
hardie... Voilà la tâche imposée au peintre de Na- 
poléon, elle est grande et neuve : il aura à dé- 
mêler les élémens qui ont fait à-la-fois sa gran- 
deur et sa chute. Ce serai là son art, ce sera là 
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OU l'on connaîtra s’il est vraiment peintre. Un 
aveugle verra bien les ailes de Napoléon , un œil 
pénétrant pourra seul distinguer la . nature de 
la cire qui les attachait à son corps , et celle des 
feux qui, en la fondant et les séparant de lui, 
l’ont laissé tomber sur la terre. Il est tombé 
comme ces aigles fatigués par la longueur d’une 
course égarée sur l’Océan. 

Parlons sans figures. Jusqu’ici Napoléon a été 
comme ballotté entre l’exagération et la dépré- 
ciation, fruit de sensations ou d’intérêts divers : 
il était encore trop vivant pour nous , et nous 
trop vivans pour lui. Pour être tout-à fait juste, 
il fautétre comme sont les morts les uns àl’égard 
des autres; c’est dans la tombe que les hommes 
trouvent la justice que la terre ne comporte 
guère. Dans ce temps, on demande peu d’é- 
crire pour la vérité, mais trop souvent pour 
ce que l’on aime, ou contre ce qije l’on croit 
haïr.... Ainsi a été jusqu’ici apprécié Napoléon. 
Les uns, oubliant la distance qui sépare l’étroite 
demeure d’Ajaccio du vaste palais des Tuileries 
et ne tenant pas compte des efforts nécessaires 
pour la franchir, n’ont vu en lui qu’un soldat 
parvenu et une épée changée en sceptre porté ' 
avec disgrâce et rudesse; d’autres, oubliant à 
leur tour la distance qui sépare les Tuileries de 
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Sainte-Hélène, n'ont voulu voir qu’un géa:.<. 
sans lacune, un soleil sans tache, un miracle sans 
mélange des attributs de l’humanité : la nature 
de l’homme ne connaît pas ces absoIus-là ; elle 
ressemble à celle même de l’univers , dont la 
perfection naît du mélange et du contraste de 
ses parties. La justice et la vérité ré^dent dans 
le juste milieu des choses ; la moitié d’une vie 
ne détruit pas l’autre ; les* plus hauts talens se 
concilient avec les plus lourdes fautes ; le vaincu 
de Pharsale^ Pompée, meurt misérablement sur 
les rivages égyptiens après avoir pendant 
trente ans gouverné et ennobli Rome par ses 
triomphes, l’histoire ne lui a pas refusé le 
nom de Grand; l’étoile de Charles -XII s’é- 
clipse à Pultawa, dès lors le vainqueur de 
Nerwa ne fut plus qu’un insensé : qui lui con- 
teste les grandeurs qui pendant dix ans en 
imposèrent à l’Europe? Encore quelques jours, 
et Cromwell avait, une fin déplorable, la mort 
vint lui tendre une main secourable dans ses 
embarras ; Charles-Quint errant sur les sables 
de Tunis pour avoir niéprisé la vieille expé-. 
rience de Doria , surpris dans Inspruk ,par un 
simple électeur de Saxe, représente Napoléon 
fuyant de Moskow à la Beresina et de Leipsick 
k P^ris : a - 1 - on dénié à ces héros les hautes 
ir. Partie. 7 
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qualiléd qui , clana l’humanité , assignent à 
quelques hommes la supériorité sur leurs 
semblables ? Si parmi les hommes s’élever 
sur ses semblables, les dominer, leur faire ab- 
diquer leur esprit propre et comme leur exis- 
tence , pour leur faire revêtir la sienne, est être 
grand , Napoléon a été grand , et nul ne l’a sm« 
passé en grandeur; nul, en partant d’aussi loin, 
n’est arrivé plus liaut ; nul n’a saisi l'humanité 
et ne l’a poussée dans la voie qu’il s’était faite 
pour lui-même , avec plus de fermeté et de fa- 
cilité; nul n’a façonné le jong de manière à loi 
donner l’air plus naturel et plus volontaire. Ce 
que je dis n’est que de l’histoire. Napoléon était 
né dans le commandement : diriger, conduire, 
était son instinct; suivre, sa répugnance; chef 
admirable , subordonné misérable , la nature 
l’avait ainsi fait...... Il a été à l’art de éonduire 

les hommes ce que Rousseau fut à celui de les 
iastruire en écrivant ; génies incompatibles tous 
les deux avec toute autorité extérieure, suivant 
des voies propres à eux seuls, étonnans à-la-fms 
de grandeur et de contrastes , mieux et autres 
que leurs semblables, sinon sans égaux au moins 
sans pareils ; produits de ces amalgames que 
k nature crée en se jouant , dans lesquels elle , 
kit du bien la compensation dn mal , et dans 
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^ lesquels encore le déplacement d’un seul grain 
dérangerait la combinaison tout entière. Ici, 
s’il y a à se plaindre, c’e^ d’elle; ici, il n’y a 
plus siinplement un homme, mais une chose. 
Napoléon n’a pas été seulement un homme, 
comme le veulent beaucoup d’hommes qui n’y 
voient qu’à demi , de plus il a été une chose 
fort grande. .Ceux qui lui refusent la gran- 
deur n’ont qu’à profiter de l’occasion pour re- 
fuser du génie à Rousseau ceux qü’il impor- 
tune comme monument historique, n’oritcpi’à 
mettre à niveau de terre Saint-Pierre de Rome : 
qui donc le fera ce difficile et presque infaisable 
portrait? Voilà un riK^lèle qui n’a (pas encore 
existé>4 où existe celui qui peindra cette nou- 
veauté presque idéide ? A des contrastes sou- 
tenus, il faut de» couleurs heurtées, mais dis- 
tribuées sagement, pour que les oppositions 
ne deviennent pas des contradictions ; il faut 
peindre la plus dévorante activité à côté de longs 
reptos ; l’exééution la plus rapide avec la déci- 
sion la plus lente dans les plus petites choses 
l’aptitude, qui a tout fait, tout réalisé avant TâgC 
qui aurait appris quelque chose ; les jeux d’un 
enfant au milieu des plans et des idées qui em- 
brassaient et ébranlaient le monde; le ton du 
camarade succédant sans intervalle à ces par- 

r 
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roies de coBiraandement qui plongeaient la terre 
dans le silence; le coup d’ceilqui embrasse le plus 
grand ensemble, et la facilité à descendre aux 
plus minces détails; une mémoire qui n’avait 
pas plié sous l’amas des noms, des faits, des 
circonstancss les plus diverses ; une présence 
d’esprit qui faisait revivre dans sa coul eur propre 
et dans son état naturel ce qui l’avait une fois 
frappé; l’emportement déchaîné au milieu du 
calme le plus profond; un pouls inaltérable (i) 
au milieu des transports de la plus violente co- 
lère ; un mépris philosophique des grandeurs- 
au milieu des travaux les plus aidens pour se 
les approprier; la plus éminente sagesse à côté 
des ' phis dommageables illusions ; généreux 
comme le soleil , suivant l’expression anglaise , 
et sachant compter; magnifique comme un rot 



( I ) Ceci est littéralement vrai : cbez Napoléon le sang cir- 
culait avec une telle lenteur , que son pouls n'avait guère- 
plus de trente pulsations par minute. Un jour, à la séite- 
d'une discussion très- vive, il me dit que, quelque agitation- 
apparente qu'il montrât, U n'était jamais agité intéiieu- 
rement : là-dessus il me tendit le bras, et malgré ma ré- 
sistance à sa demande bien inattendue , il me força à lui 
tâter le pouls : c'était celui d'un petit enfant. Napoléon 
parlait volontiers de ta personne et des antécédens de stt 
grandeur. 
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^ans ses palais , et économe comme un HoliaR'- 
liais ; rappelant ce que Montesquieu a. dit -de 
Charlemagne, qui, après aToir dktribué les ri- 
chesses du monde , faisait vendre les légumes 
de ses jardins; voulant palper les réalités pour 
s’assurer d’elles , et cédant aux fictions ; Tacite 
et Machiavel tout-à-Ia-fois. Que celui qui entre- 
prendra de peindre ce modèle arrange ses cou^ 
leurs sur sa palette, comme la nature avait broyé 
ces facultés ennemies dans un mélange à-la-fois 
harmonique et discordant; sur-tout qu’il fasse 
ressortir la corde fausse, qui toujours empêcha 
nu instrument d’or de jouer tout-à-fàit juste, et 

qui a troublé l’harmonie de l^ensembie.... ; ' ; 

. * » 

'i r •» 

JIoc opus , hic labor. . ^ 

J’ai recherché à quel écrivain des temps an- 
ciens ou modernes le portrait de Napoléon 
pouvait appartenir avec le plus de succès,' je 
ne rendrai compte que de ma sensation propre, 
à laquelle je^suis fort loin d’attacher la moindre 
importance. Le sage et régulier Plutarque ex- 
celle par le sens, par le calme, il faut plus de 
mouvement et de flexibilité pour peindre Na- 
poléon ; Tite-Live peint de fantaisie, comme il 
fait des discours de pure imagination; Tacite, 
dans sa profondeur et sa .concision ordinaires,. 
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»a guère retracé que ia inoB<tfonie du crime et 
de la bassesse dans la peinture de ceux qui les 
commirent, et de ceux qui purent- les soufirir 
;i^ns s’en lasser. 

Parmi ies modernes , la pénurie est encore 
plus grande. 

Le cardinal de Retz, si je ne me trompe, oc- 
cupe un premier rang parmi les peintres d’his- 
toire. C’est le Raphaël des Actions, il a mis son 
propre esprit dans ses tableaux : plus subtil 
qu’élevé, plus pr<q>re à démêler qu’à mesurer, 
il manque des proportions grandes ou fières, et 
c’eat la grandeur unie à la sagacité quUl faut ici. 
La plume de Sainl>iSiiBOiai trouve quelquefois 
dans le fiel qu’elle recherche, de bonnes for- 
tunes d’expressions ou d’images plus propres à 
faire de cuisaotes blessures, à amuser- la n>a- 
lignitë, qu’à, représenter les objets, ou à nqurr 
rir l’esprit; c’est le prince des caustiques, mais 
ce n’est pas le secrétaire de la muse dé rhistoire. 
Brantôme, narrateur varié,' naïf, ne s’élève 
pas au-dessus de ce rôle secondaire, -et celui-ci 
en veut un du premier ordre. Rhulières délace 
plus qu’il ne peint; son esprit est vif et fin, fa- 
cultés du second ordre; mais la profondeur lui 
manque, sa touche est sans vigueur souténue ; 
U étend dans dix pages ce qu’uhe main vigou- 
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reuse resserrerait dans une seule ; et c'est dans ce 
cadre étroit, mais plein, que doit apparaître la 
figure de îTapoléou et en remplir tout l’espace, 
ens’y trouvant elle-même comprise tout entière. 

Bossuet, avec son os magna sonaturum ^ et 
son style isaïque, laisserait échapper les détails 
et les nuances, comme le colosse de Rhodes 
laissait passer les vaisseaux entre ses jambes .; 
il était trop haut pour les voir ; il eût déplacé 
la scène, et rapporté au ciel et au bras du Tout- 
Puissant ce qui s’est passé entre de ^ faibles 
mortels. C’est la pente de son génie, elle l eur 
traîne en haut... < • 

L’oraison funèbre de Louis XIV a rais Mas- 
sillcm hors de cette cause : qui excelle en minia- 
ture ne peut guère peindre d’histoire ; la grâoe., 
le moelleux, la pureté, la finesse contimiea, 
sont des dons précieux, mais ne suffisent pasà 
tout , et sur-tout ici. • . -sff '. it - .') 

Qui donc fera ce portrait? je l’ignore : c’est le se- 
cret du temps, il ne m’est pas donné de le lui ar- 
racher. Qui aurait pu le faire ? c’est autre (diose- 
Puis-je le dire , au moins comme il me le paraît, 
à mes risques et pénis : le souvenir présent de 
quelques injustices du peintre envers son mo- 
dèle fera alléguer l’impossibilité de la justice 
de sa part, je m’y attends; mais cela ne ra’em- / 
pêchera pas de dire que c’eiil été M"»». cle Staèl. 
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Qu’on veuille m’écouter avant de me con- 
damner. > 

En général, on ne peut être bien apprécié 
que par ce qui a du rapport avec nous ; il 
faut que les caractères se touchent par quel- 
ques points pour s’évaluer mutuellement; la 
grandeur, l’originalité, l’étendue, seront mieux 
senties et mieux définies par des attributs corres- 
pondans, que par la médiocrité et la régularité; 
l’historien doit être à son sujet ce que le mi- 
roir est aux objets qu’il retrace. Un carac- 
tère plein de nuances ne peut être bien saisi 
que par Un esprit plein de flexibilité; un 
homme y mettra du rectiligne, et le gâtera par 
-»«e raideur continue; il placera 1 honneur du 
sexe à ce que tout soit grand et fort , ici , ce 
n’est que la itioitié de l’ouvrage et même la 
moins coûteuse ; une femme douée d’un' esprit 
d'hommeyporterala souplesse de son organisa- 
tion propre, fera ressortir des contrastes et des 
inégalités que les femmes ressentent mieux que 
nous, parce qu’elles sont plus dans leur carac- 
tère que dans le nôtre : leur œil plus perçant pé- 
nétrera dans des réduits secrets qu’apercevrait 
à peine le regard moins raffiné de l’homme. Le 
portrait de Napoléon semble donc avoir été dé- 
volu par la nature à une femme, si toutefois, 
d’après la brillante expression de Rousseau , la 



\ 
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mcùn d’une femme est digne de toucher au casque 
d’Hector. S’il en a- existé une, c’était sûrement 
M®e. de Staël. Quelle’ est, 'dans tout son sexe, 
celle 'qui aurait pu la' suppléer? Si eHe vivait ^ 
elle entreprendrait ce travail, elle ne résisterait 
pas au plaisir de se mesurer avec un pareil su- 
jet , la tentation naîtrait du' sentiment de la 
difficulté. Loin de celtii dont elle crutavoir à-se 
plaindre, en présence de l’histoire et de la pos- 
térité, aussi soigneuse de sa renommée propre 
que de celle de son modèle, elle n’admettrait 
dans sa 'Composition que les couleurs et les 
traits que l’histoire elle-ihême admet et con- 
sacre. Elle écarterait les' premiers moüumens 
que nous a laissés sa douleur plutôt que son 
jugement, et libre ainsi des entraves que l’hu- 
manité impose quelquefois au génie, le sien 
s’agrandirait par la présence de celui qu’elle au- 
rait à retracer : alors elle aurait développé toute 
sa richesse,’ et peut*ètre que ses efforts lui au- 
raient fait découvrir en*elîe-méme quelque veine 
brillante et nouvelle, qui sera restéeperduepour ' 
elle comme pour tout le monde ( i).' 

Napoléon et madame de Staël n’ont pu com- 

(i) Une sensibilité bien excusable dans une femme 
accoutumée aux plus hauts égards de la société , peut 
exagérer k ses propres yeux le caractère d’une persccu- 
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patir pendant leur vie, c’étaient deux fXNSsance» 
rivales : Napoléon n’était pas un empereur rou- 
main associant à l’empire; et madame de Staël, 
écartée par son sexe du rôle d'Auguste , voulait 
être et se faisait par- tout un peu César. Les trônes 
modernes n’admettent point le partage. Napo- 
léon défendait la loi salique contre une usurpa- 
tion qui menaçait le sceptre français de tomber 
en quenouille Napoléon ne haïssait pas per- 

sonnellement madame de Staé'l^ un homme nie 
son génie ne pouvait haïr le génie dans per» 
sonne; il le redoutait quand il ne le subjugait 
pas (i); en lui c’était l’indépendance qu’il. erei«' 
gnait. 11 sentait que madame de Staël avait trop 
de talens pour n’en faire qu’un moyen de pu»'» 



tion , et il faut bien employer ce mot à défaut d’aiitre , 
toujours fâcheuse , injuste , on ne peut le méconnaitrè et 
dont les désagrémens pcurent souvent naître autant dé lA 
bassesse d’hommes qui aspirent à flatter «n surchàrgrant 
les sévices dont ils sont les instrumens ,-.que de l’intentl»!^ 
de celui qui les mit en action. . , . .. 

(i) Quand on proférait devant Napoléon quelque chose 
de neuf ou de frappant, il lui arrivait quelquefois de dire 
avec une espèce d’émotion chagrine : Où avez-vous pris 
cela? Qui vous a dit cela. Il semblait que penser ce qui 
lui était échappé, était le voler, ou que la pensée fût 
domaine appartenant à luis eul. ^ 



t 
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sance poiir autrui, et cette puissance il la vou- 
lait tout entière pour lui ; sa persécution ne fut 
qu’un hommage à une supériorité reconnue par 
Itf i-méme : quel dommage que les moyetis aient 
quelquefois été au-dessous dusacrificateur et de 
la victime..! Il poursuivait en amant jaloux et 
rebuté un génie puissant et indiscipliné. Napo- 
léon connaissait la nature et les parties vulné- 
rables de son empire sur la France et sur l’Eu- 
rope. Il avait arraché ,un peuple à de longues 
saturnales; il fondait un empire au prix de 
beaucoup de sueurs et de beaucoup de sang; 
il avait plié un peuple à la révérence oubliée 
envers les autorités ; JL avait à faire prendre 
au sérieux i peu près :tout par des hommes 
sujets à prendre tout eu plaisantant ; il avait 
à agir sur l’opinion du monde, siége !de son 
pouvoir; il avait à tenir les regardai éloignés 
du laboratoire où se forgeaient les fattuires de sa 
puissance; il savait que éu sublime autidimleil 
ny a quun pas; que si le sublime :était:sou 
trône le ridicule serait son tombeau. Dans cette 
défensive obligée. Napoléon n’a' pas dû rester 
exposé à ces mots piquans et profonds qui font 
l’esprit:, d’un peuple en volant de bouche en 
bouche,' il lui était interdit de rester soumis à 
l'action trop certaine de ces subtils dissolvans. 
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Napoléon ne se cachait pas qu’avec des Fran- 
çais le sel d’un bon mot est plus redoutable que 
le feu d’un bataillon, il avait vu dans le carquois 
de madame de Staël ces flèches qui atteindraient 
un homme assis sur V arc-en-ciel..... Madame de 
Staël ressemblait à ces guerriers d’Homère,' qui, 
au siège de Troie, perçaient les dieux jusque 
dans les nues, et Napoléon régnant en France, 
n’était pas homme à laisser recommencer la 
guerre de Troie... Il eût exilé Rivarol, ce père 
des bons mots, comme madame de Staël , et au 
même titre, celui d’esprit puissant et insoumis. 
Avec lui , il fallait que l’esprit servît bu qù’il sor- 
tît. Toute supériorité rebelle à son empire l’of* 
fusquait, lui montrait un ennemi possible dans 
tin serviteur revêche à son appel ; il l’attaquait 
alors de puissance à puissance... Si Napoléon a 
traité madame de Staël comme Diomède traita 
la mère des Grâces, à son tour, madamede Staël 
a traité Napoléon et une partie de son -peuple 
comme Junon traita les habitans des murailles 
dans lesquelles sa beauté avait pu être mécon- 
nue, Il y. a eu échange de rigueurs et d’injus- 
tices entre Napoléon et madame de Staël. Au- 
jourd’hui , si une seule tombe s’élevait entre eux, 
madame de Staël, dégagée^des impressions de la 
piqûre du moment, ce mal cuisant ,' occupée 
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seulement des intérêts de la vérité, de la justice, 
de la postérité qui réclamaient l’emploi de ses 
talens , se serait efforcée de répondre à ce noble 
appel, et nous eût fourni un tableau, qui pourra 
rester dans l’histoire comme la place d’Ajax dans 
l’armée des Grecs : nouveau motif de regrets 
pour une perte qui ne se fait pas ressentir seu- 
lement par l’amitié. Dans notre ordre de socia- 
bilité, une personne d’existence européenne, 
telle qu’était celle de madame de Staël , était une 
puissance véritable, un point d’arrêt pour l’au- 
torité : l’ancienne société française a possédé de 
ces puissances sociales avec lesquelles l’autorité 
comptait, qui formaient des centres autour des- 
quels les faibles se grisupaient, et à l’abri des- 
quels ils formaient ua.faisceau qui en imposait 
à la première. Ils ont disparu parmi nous. Tout 
est individualisé, particularisé, et comme haché 
menu... Aussi le pouvoir fait-il à-peu-près tout 
ce qu’il veut , n’ayant à traiter qu’avec des indi- 
vidus isolés , iucapables d’aucune résistance , 
parce qu’ils ne voient pas où s’appuyer... La seule 
présence de madame de Staël eût peut être con- 
tenu quelques agens du pouvoir courant à-la- 
fois, les yeux baissés, vers leur perte et vers la 
nôtre. 

Il me va moins qu’à tout autre de combler 
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le déficit que j’indique. Je n’aurai paa la témérité 
de dire comment le portrait de Napoléon doit 
être fait,maisoA me pardonnera de dire comment 
il ne doit pas l’être; à défaut de pouvoir tracer 
la route, j’en marquerai du moins les écueils. 

Qu’on s’abstienne de toute comparaison, c’est 
le fait des petits esprits ; une différence annuUe 
raille ressemblances ; un point suffit pour faire 
d’un un caillou du Rhin. Napoléon était 

Itomme , il a payé larj^ement le tribut à l’hu- 
manité, il y a beaucoup à lui reprocher. Qu’on 
lui adresse donc des reproches, mais que ces re- 
proches soient puisés dans la grandeur même de 
son rôle, dignes de lui, de nous, et de l’histoire. 
Sortons de ces ornières de petitesses et de tri- 
vialités dans lesquelles on ne cesse pas de nous 
traîner. Il y a des hommes qui nè savent que 
couvrir d’ordures le pied des mohùmens et des 
statues. Je crois être, à l’abri du reproché d’avoir 
travaillé ici àdétacherun grain de cette colonne, 
comme d’y en avoir ajouté un seul. Tout a été 
calme et désir de . justice dans ce que j’ai dit. 
£h bien! puisqu’il y a heu d’accuser Napoléon, 
ce sera>moi qui guiderai ses accusateurs, et qni 
marcherai contre lui. Reprochez- lui la Prusse 
amoindrie en présence de la Russie , et l’Italie 
morcelée, la Belgique et le Rhin passés sous 
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d’autres lois, l’étranger amené dejix fois à Paris, 
Ferdinand et Charles envoyés h Valençay, au 
lieu de l’étre à Mexico et à Lima. Voilà de larges 
bases d’accusation , parce qu’elles touchent à 
celles de l’ordre politique du monde, qui est 
resté faussé par ces erreurs, ces omissions et ces 
oublis. Sur-tout demandez-lui compte des nou- 
veaux conibats auxquels l’ésprit humain, dont 
le sort lui avait confié le dépôt inattendu, s’est 
trouvé exposé par sa chute ; il ÿ a des choses * 

qu’il ne faut peut-être pas entreprendre, mais 
qu’il faut mettre à fin quand elles ont été com- 
mencées; il y a des postes d’où trop de choses 
tombentavec celui qui ne sait pas le garder, pour 
mettre leur conservation au hasard. Napoléon a 
commis tout cela, qu’il lui soit reproché, rien 
ii’est plus juste; joignez-y les fossés de Vin- 
cennes,les pri.sons de Valençai et de Savone, 
nous serons tous d’accord avec vous pour déplo- 
rer ou détester ces égârémens; mais plus justes, 
plus soumis à l’histoire, nous dirons que l’An- 
gleterre n’à pas dégradé son Elisabeth pour 
avoir sacrifié l’infortunée Marie Stuart à une 
jalousie de femme, et pour avoir enseigné par 
son exemple à lever la hache sur une tête royale. 
Charles-Quint enferma un pape dans Rome 
même, et Napoléon n’a pas joué l’indigne co- 
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médie de faire prier pour la délivrance de celui 
qu’il tenait sons ses verroux ; cependant Charles 
est, après Charlemagne, le plus éminent des 
princes qui ont porté ce nom. Les desceudans 
de ces chevaliers qui rapportaient tout à Dieu 
et aux dames ont dû voir avec douleur outra- 
ger la reine qui embellissait le trône de Prusse; 
mais Napoléon la considérait comme l’auteur et 
l’inspiratrice de la guerre qui venait de lui être 
déclarée, et il ne pouvait tolérer que les femmes 
quittassent le fuseau pour l’épée. Ses proclama- 
tions après la victoire d'Jéna sont pleines de 
reproches sur cette interversion du rôle qui 
convient aux femmes, bornées par leur faiblesse 
aux seuls soins de la maison. Il a insulté l’au- 
teur d’une guerre et non pas une reine. A Tilsitt, 
il la comble d’égards réparateurs de son premier 
emportement... Et puis, tous complimens mis 
à part, une déclaration de guerre vaut bien 
quelque chose. Faudra-t-il faire des remercî- 
mens à qui nous fait attaquer par tout le monde, 
qui travaille à nous détruire, et qui va coûter 
la vie à des milliers d hommes? En vérité, on 
dirait que les plus sérieuses affaires des états 
doivent se traiter d’après les régi es de l’étiquette 
et comme dans un salon ou un bal paré. Napo- 
léon s’est enivré , mais à la coupe de quel pou- 
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voir, mais au milieu de quels nuages d’encens*. 
Il a placé beaucoup de confiance en lui-même; 
il s’est cru au-dessus de l’erreur; vingt ans de»' 
plus étonnans succès avaient enflé son cœur, 
et épaissi sur ses yeux le bandeau de l’orgueil , 
qui couvre plus ou moins ceux de tous les mor- 
tels. Napoléon s’est trompé de route; mais n’est- 
ce pas dans une forêt de lauriers qu’il s’est 
égaré? Napoléon a été violent, emporté; mais 
sa colère n’a pas coûté la vie à Clytus ; mais sa 
sobriété n’a pas permis de rallumer les feux de 
Persépolis; mais sa tempérance l’a préservé de 
courir, comme César, après Cléopâtre, et de 
perdre dans les soupirs d’une année entière le> 
temps d’affermir la conquête du monde que 
Pharsale venait de lui livrer. On n’a pas entendu 
autour de son char de victoire les cris qu’aû- 
près de celui du triomphateur romain pous- 
saient les soldats pour avertir le lit conjugal de 
ses dangers ; on n’a pas vu auprès de celui qui 
avait tant de moyens de satisfaire et de faire 
adopter ses voluptés, le cortège qui trop sou- 
vent parut autour de notre trône: il sut main- 
tenir sa cour sans sacandales publics , comme 
sans intrigues secrètes.... 

Qu’ils cessent tous ces cris absurdes de lâcheté 
contre celui qui, lui seul, a traversé plus de feux 
//'. Partie. 8 
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que .n'en bravèrent réunis, Condé, Turenne 
et Viliars. Cessez de traiter de déserteur celui 
qui quittait la précaire Égypte pour la terre fon- 
damentale de la France : César ne désertait pas 
lorsqu’il allait cherdber les légions qui l’aidèrent 
à vaincre; des pirates n’ont pas pris Napoléon 
dans la traversée; il ne désertait pas à Wilna 
lorsque déjà il n’y avait plus d’armée , et qu’i . 
s’éloignait de débris, hélas! bien déplorables, 
pour aller chercher ces jeunes soldats qui vain- 
quirent sous lui à Lutzen , à Wurchen et à 
Dresde, pour forcer la victoire à acquitter les 
lettres de change qu’il venait de tirer sur elle 
et/ qu’elle n'avait pas encore osé protester (i). 
Sur-tout qu’on mette un terme à tous ces cris 
d’illégitimité, d’usurpation, ^e tyrannie; atten- 
do'ns que la théorie de ces accusations soit bien 
arrêtée et n’appelons pas l’Europe en cause 
avec lui. M. de Fontanes lui a dit,an nom du corps 
législatif, quil navcât détrôné que V anarchie; 

(i.)£npa«aaut A Varsovie, Napoléon dit: Je vais dkercher 
3oo,ooo hommes : le succès rendra les Kusses audacieux, je 
leur livrerai deux batailles entre l’Elbe et l’Oder , et dan» 
six mois , je serai encore sur le Niémen. 

Le a mai, Lutaen ; le 21 mai, Wurchen : 6 juin, en- 
tré à Breslau-sur- l’Oder : avec des conscrits et sans ca- 
valerie , c’est remplir sa parole. 
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la main de Napoléon n’a pas arraché le bandeau 
royal de France, elle l’a relevé sur les champs 
de bataille, et les champs de bataille sont la terre 
natale des trônes; long-temps nos pères les Ger- 
mains élevèrent leurs chefs sur un pavois. Qui 
peut savoir quel événement, quel motif l’a dé- 
cidé à garder pour lui ce qu’on lui reproche 
<le Ji’avoir pas rendu? Souvent il me l’a dit, et je 
ne le redirai pas à ses accusateurs. 

Français, il vous a fait de grands maux et de 
grands biens, que les uns vous fassent oublier 
les autres; pour prix des premiers, accordez le 
repos à sa cendre. Il a voulu vous rendre les 
chefs et non les maîtres de l’Europe; Rome 
n’insultait pas ceux de ses citoyens qui lui .sou- 
mettaient les peuples:ila attiré l’Europe à Paris, 
mais pendant quinze ans elle vint y prendre le 
mot d’ordre. Vous vivez au milieu des ornemens 
dont il décora votre capitale, qu’il voulait rendre 
la première cité de l’univers , et dans laquelle 
votre œil attristé par leur suspension appelle la 
continuation de son ouvrage. Songez que, plus 
soigneux de l’honneur français que ne l’avaient 
été vos anciens rois, il ne mit bas les armes avec 
le souverain de la Grande-Bretagne qu’à l’ho- 
norable condition que désormais le grand titre 
de roi de France ne serait porté que par un mo- 
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narque français. 11 a donné l’impulsion a Tin-' 
dustrie; il l’a affranchie du joug étranger par 
line combinaison réservée à lui seul; il poursuit 
du fond de sa tombe la guerre innocente et 
cruelFe tout-à-la-fois qu’il fît à l’Angleterre ; sa 
pression sur vous a été forte, il vous a tenus dans 
le silence; mais voyez si c’est au parfîllage des 
débats politiques , que le grand Louis dut le 
pouvoir qui créa ses armées , ses ports, ses arts, 
ses palais; voyez si Pierre et Frederik, créateurs 
ou restaurateurs de leurs peuples, n’ont pas été 
forcés d’ajouter à la pesanteur de leur bras , et 
de ne se fier qu’à lui seul. La régularité est l’apa- 
nage deschoses faites, celui des temps tranquilles; 
la grandeur est souvent gênée par la règle, quel- 
que nécessaire que soit celle-ci. 

Une vie pleine de plus de hauts faits que n’en 
renferme celle de dix' personnages histori- 
ques, n’est pas un fardeau imposé à une nation^ 
il n’est pas si lourd qu’elle ne doive chercher 
qu’à le secouer; le monde vous contemple avec 
étonnement travailler pour compter parmi vous 
un grand homme de moins. 

O Sainte-Hélène ! quitte ce nom, qui, seul , 
t’eûtàjamais laissée obscure,prends celui dontla 
présence t’a comme révélée à l’univers ; pour 
défendre sa tombe des feux de l’équateur , fais 
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croîlredes lauriers autour d’elle : cet arbre fui fa- 
milier à celui qu’elle recèle ; garde avec soin 
cette grande dépouille , le sort ne t’en réserve 
pas une qui puisse la remplacer. 

Grave sur le marbre qui la couvre : Ci-git 
qui s’éleva d’un lieu obscur sur le premier trône 
delà terre; il étonna, et ébranla le monde, et 
tomba ici : Passant, qui que tu sois, songe à la 
tombe de M'apoléon; et tu n’oublieras jamais 
ce qu’est l’homme. 

Je trace ces lignes loin de tout motif d’intérét 
personnel, de haine, d’amour, d’appel à des sou- 
venirs superflus. Je n’aspire qu’à préparer à la 
justice des voies plus droites et moins étroites 
que celles qu’on lui a tracées jusqu’ici , et pour 
mettre la dernière main à ces aperçus ,. après 
avoir ébauché l’homme public , je dirai quelque 
chose de l’homme privé. Il a été fort mal connu... 
Ou a fait de lui une espèce de mangeur d’hom- 
mes, un soldat brutal et incivil : rien de plus 
faux. Napoléon était un mari tendre et facile , 
j)ère passionné, parent rempli d’une complai- 
sance qui lui a été funeste , ami sûr et durable, 
et le meilleur des maîtres ; il faisait du bruit et 
ne frappait pas: l’orageuse nuée se dissipait dans 
une grêle , dans un ouragan de paroles , aux- 
quelles lui-même n’attachait aucune importance • 
Je l’ai entendu dire après une bourasqiie (le. la 
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jjIus grande violence contre un de ses proches : 
Le malheureux] il me fait dire ce que je ne pense 

pas . et ce que je ne devrais jamais dire Le 

quart d’heure passé, il rappelait ceux qu’il avait 
écartés ; il revenait, j’en ai l’expérience , vers 
ceux qu’il croyait avoir offensés. Il était fort im- 
posant quand, le matin, il paraissait pour donner 
l’ordre du jour ; le soir, la fatigue de la journée, 
le dérangement de sa toilette, qui l’occupait 
peu, lui imprimait un autre caractère... Sa con- 
versation étincelait de traits, attachait par sa 
singularité , par sa facilité à saisir mille rapports 
inattendus; un mot lui faisait déployer ses ailes: 
alors c’était un géant dont chaque pas embrassait 
des montagnes.Napoléon attachait le plus grand 
prix au secret, et souvent il se répandait dans les 
pluSütrangesindiscrétionssurlui-Uiémeetsurses 
projets. Il laissait échapper des choses qu’on eût 
craint d’entendre de tou le autre bouche que de la 
sienne; il ne se refusait rién quand il était lancé. 
Il était dans un salon, comme à la télé d’une ar- 
mée, toujours en action, en avant et sur l’ofiFen- 
.sive; il aiilnait là discussion, et comme il n’avait 
pas eu le temps de lire, il apprenait en écoutant, 
et s’appropriait ce qu’il entendait , de ma- 
nière à le rendre neuf et sa chose propre. C’est 
ainsi qiv’il a rempli la moitié des discussions sur 
le Code civil, dont il n'avait jamais entendu 
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parler auparavant; ses facultés étaient immenses, 
et l’on pourrait demander s’il a en plus d’esprit 
que de génie , qui est l’esprit appliqué aux 
grandes choses. Il ne s’est pas écoulé un jour 
où il n’ait dit quelque chose digne de remarque. 
Personne n’a mieux écouté, personne n’a jamais 
porté dans une audience une plus encoura- 
geante longanimité ; on pouvait tout lui dire , 
mais gare aux insens, aux gaucheries à mon- 
trer qu’il n’était pas compris, il n’y revenait 
plus ; un mot , un rien décidait son jugement 
sur un homme : il tenait à ceux qu’il avait une 
fois formés; parler était son bonheur, il a perdu 
plus de temps à parler qu’il n’en a mis à agir ; 
pour lui, c’était de plus une puissance; il sentait 
sa force , et qu’on sortait rarement d’auprès’ de 
lui sans être subjugué, ébloui, convaincu ou 
conquis : c’est ce qui lui faisait rechercher les 
entrevues avec les princes et tous les hommes 
en pouvoir de fait ou d’opinion ; il se flaliait que 
peu échapperaient au chant de la syrène. Sou- 
vent ses manières et ses paroles ne correspon- 
dirent pas à l’élévation de son rang ; mais il est 
faux qu’il ait eu le langage -choquant ù dessein 
qu’on lui a attribué , sur-tout envers un sexe 
qui chez nous trouve toujours les hommages eu 
dédommagement de la perte du pouvoir. Dans 
ce genre, il n’a jamais attaqué, il était sur la 
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ik^fensive; il a pris quelques fois des vengeances 
sévères, opposant railleries à railleries, et qui, 
tombant de liaut, avaient beaucoup de poids ; 
mais que les personnes qui en ont été l’objet s’in- 
terrogent elles-mêmes, et qu’elles se demandent 
ce qu’elles venaient faire dans ses palais , et si 
elles n’avaient point provoqué des représailles, 
qu’elles allaient ensuite présenter au faubourg 
Saint-Germain , comme des hostilités discour- 
toises J’ai beaucoup approché Napoléon , 

je n’ai rien remarqué en lui de ce qui fait 
l’homme méchant. Il avait toutes les quali- 
tés et les défauts des caractères forts et vio- 

lens Son intérieur était doux , riant même , 

souvent enfantin ; cent fois je l’ai vu livré aux 
plus libres et naïves joies de la plus tendre en- 
fance avec sa première épouse et les enfans de 
ses frères et sœurs. Quand il eut un fils, il ne 
mit plus de bornes à ces jeux; quelquefois il 
en était effrayant , il fallait l’ôter de ses mains. 
-La méchanceté n’a jamais ce caractère , et 
un homme qui à tant de pouvoir joindrait 
de la méchanceté , serait un monstre. Il n’y a 
que des ennemis aveuglés par la rage qui puis- 
sent se complaire dans des imputations qui 
contrarient l’ordre de la nature. Il est très- 
rare que les gens occupés de choses grandes 
soient inéohans , c’est 'l’apanage des petits es- 
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prits ; méchanceté et petitesse vont bleu en- 
semble , méchanceté et grandeur , mal. Ce que 
Napoléon a fait de mal, il l’a fait géométrique- 
ment et par calcul politique juste ou faux , et 
non par inclination perverse. Je ne suis pas mé- 
chant, m'a-t-il dit plusieurs fois ; mais malheur 
à qui se trouve devant les roues de mon grand 
tdiar politique quand une fois il est lancé (i)! Voilà 
le chef militaire voyant toujours dans le monde 
une armée à renverser, mais ne la haïssant point 
pour cela. Depuis Sésostris jusqu’à lui , les côn- 
quérans n’ont pas fait ni dit autre chose. 3e 
n’aurai plus d’occasion de parler de Napoléon 
avec quelque étendue , je profiterai de celle-ci 
|x>ur faire connaître un trait de son histoire qui 
a été fort peu répandu ou bien défiguré; il don- 
nera aussi une idée de ce qui s’est passé dans ce 
temps , car ce n’est pas la seule tentative de ce 
genre qui ait eu lieu contre Napoléon. Depuis 
la machine infernale, il a vécu au milieu des 
complots des uns et des coalitions renaissantes 
des autres. Il s’est plus défendu qu’il n’a attaqué, 

(i) Le cardinal de Richelteu, qui n’a pas été un conqué- 
rant de cliamp de bataille , mais de cabinet , ne disait-il 
pas : Avant d’entreprendre , je regarde de tous les côtés ; 
mais la résolution arrêtée, je renverse tout, et puis je 
l’enveloppe dans ma grande soutane rouge? 
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on roinpait le lendemain le traité et l’alliance 
signés la veille. J’ai exposé, dans V Histoire de 
la révolution d’Espagne, que Napoléon reçut 
sur le champ de bataille d’Jéna la proclama- 
tion du prince de la Paix, qui appelait aux armes 
toute l’Espagne , avec laquelle la France était en 
alliance depuis douze ans... Quinze jours après 
la signature de la paix, en i8o5, Naples était 
dans la coalition détruite à Austerlitz. Je tiens 
la pièce que l’on va lire d’une source biaa sûre, 
de M. le général Rapp , pair de France , aide- 
de-camp de Napoléon, qui, dans sa lettre du 
20 février i8ao, me dit en me l’envoyant : Vous 
en ferez l’usage que vous jugerez à propos ( i). 

Les pièces sont dans mes mains J’ai manié 

le couteau. Que l’on s’étonne, après cette lec- 
ture des momens d’humeur ou de colère de 
celui qui s’est vu en l^utte à de pareils coups... 
Il savait que les ambassadeurs passaient le temps 
à l’espionner ; on a vu le comte Czemicheff , 
accrédité auprès de lui d’une manière intime 
depuis plusieurs années, averti par lui de se 
conduire avec loyauté , après les plus magnifi- 
ques protestations s’enfuir après avoir fait péné- 
trer la corruption dans les bureaux de la guerre. 



( I ) V oyez la pièce à la fin de ce chapitre. 
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et coûté la vie au commis Michel... Ou pourrait 
citer d’autres exemples. Il savait qu’à sa cour 
plusieurs passaient le temps à recueillir de pe- 
tits paquets dont ils régalaient ensuite le fau- 
bourg Saint-Germain. Dans un de ces momens 
de violence où il disait tout, je l’ai entendu dire : 
Parmi tous les émigrés , malgré ce que fai fait 
pour eux , il n'y en à pas un de bonne foi avec 
moif et pas même vous, ajouta-t-il, en se tour- 
nant vers moi: je l’étais. Il connaissait son ter- 
rain. Quand on accuse les hommes, il faut com- 
mencer par connaître les situations dans les- 
quelles ils se sont trouvés. Mille ont dénigré , 
déchiré cruellement Napoléon, s’en sont fait un 
plaisir et comme un métier , il ne les a pas frap- 
pés , il ne leur a rien ôté , il les a promus; une 
offense, uu tort pardonné, avec lui étaient une 
chose effacée et sans aucune trace : chose grande 
et sûre ! 

César et.Frederik ont écrit l’histoire de leur 
temps , on a beaucoup dit que Napoléon avait 
écrit la sienne, beaucoup de choses ont paru 
sous son nom : elles ont étédémenties. Il n’est pas 
difficile de remplir quelques feuilles de ce qu’a 
fait, de ce qu’a dit ou pu dire un homme qui 
a tant fait , tant parlé , et souvent d’une manière 
si remarquable et si facile à retenir.... Les Mé- 
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moires de Sainte- Hclène onl dû être ainsi faits.^ 
Mais tout cela n’est pas un ouvrage de Napoléon 
même, et c’est ce qu’il faudrait.... Ici, s’élèvent 
plusieurs questions. Qu’y a-t-il à gagner ou bien 
à perdre à ce que Napoléon ait, ou bien n’ait pas 
écrit? Napoléon était -il propre à écrire? 

Sûrement un ouvrage de Napoléon peut seul 
faire connaître une multitude de faits, de cir- 
constances, d’anecdotes dont la perte serait fort 
à regretter, et dont Napoléon seul a eu le se- 
cret ; on perdrait encore une multitude de ré- 
flexions et d’explications qui donneraient aux 
affaires et par suite à l’histoire une physionomie 
toute différttpte de celle qu’elle tiendra des nar- 
rations vulgaires. De plus, qui pourrait repré- 
senter plus vivement que lui-même les attributs 
qui caractérisaient son esprit? Qui reproduira 
ces expressions si neuves , si vives , si piquantes 
même dans leur incorrection ? Personne : cela 
est incommunicable, et de pareils originaux 
excluent les copies. A cet égard, la perle sera 
grande et irréparable ; tl’un autre côté, Napo- 
léon a-t-il été assez loin de son temps et de lui- 
même, pour être aussi rassis dans ses jugemens 
que le comporte une composition de cette na- 
ture? La fibre mise en mouvement par tant 
d’agitations aurait-elle cessé tout-à-fait de vibrer? 
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Ne resterait -ü pas un mouvement fébrile? 
Avec un poids de fautes si pesant, n’aurait-il 
pas cédé au besoin de s’excuser ? Plein de sou 
sujet comme le sont tous les esprits ardens, 
n’aurait- il pas été quelquefois entraîné, bien 
plus, subjugué par lui , et n’aurait-il pas donné 
un corps à des fictions entrées fort avant dans 
son esprit? Ne se serait-il pas fait des persua- 
sions? 11 y était sujet. Le style ossianique, les 
inspirations désordonnées, les figures transpor- 
tées de l’Orient en Europe, qui sous la protec- 
tion d’une immense puissance, sous la sanction 
de la victoire produisaient tant d’effet, en 
obtiendraient elles autant dans le dénuement 
de l’auteur, sans le cortège quides relevait 
Ce qui s’est dit une fois peut-il se dire toujours 
Ce qui n’occupe que le court intervalle de temps 
qu’embrasse la parole, peut-il de même remplir 
la durée entière du temps qu’exige et comporte 
la lecture?Ce qui attache quelque temps peut-il 
exercer un empire prolongé, et la correction qui 
a oublié un instant ses droits, ne les réclame- 
t-elle pas ensuite avec sévérité? Les collections 
sont le tombeau de presque tous les écrivains ; 
Frederik s’accommoderait mieux de quatre vo- 
lumes que de vingt; César n’en a qu’un, mais il 
est d’or. Les collections ressemblent aux feuilles 
qui, eu tombant successivement, réduisent 
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l’arbre à son seul tronc. Que Napoléon, destiné 
à vivre dans la mémoire des hommes autant 
que Frederik et César, n’ait donc pas écrit plus 
abondamment que ce dernier, il l’aura fait en- 
core plus substantiellement, si , sobre de vo- 
I lûmes, dans un cadre resserré, il n’a légué à la 
postérité que son esprit (i). Que tous ceux qui 
font les mémoires de ce temps, sachent aussi se 
borner, et n’écrire que ce que la postérité peut 
accepter. 

J’espère que tous les bons esprits reconnaî- 
tront dans les matériaux que je viens de réunir 
ici pour l’histoire, car je n’ai pas d’autre inten- 
tion, une conformité ^parfaite avec ce que j’ai 
déjà écrit sur Napoléon dans plusieurs de mes 
ouvrages. Le temps n’a rien changé à mes juge- 
mens,ila seulement apporté des adoucissemens 
à quelques expressions échappées à l’irritation 
que produisaient bien naturellement les circons- 
tances. Le morceau où elles se trouvent fut 
composé à la vue des solennités que célébraient 

(i) Napoléon dictait toujours en se promenant à grands 
pas , pt n'écrivait jfLinais. Souvent daas Ip Même pièce il 
réunissait plusieurs sujets , ou faisait des extraits ensuite. 
Il avait une répugnance fort grande pour écrire ; son écri- 
ture singulière , pleine d’abbréviations , était à peine li- 
sible ; il ne signait que par deux initiales et finales de 
son nom. 
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< 1 ans Paris, sur nos places piibliqiies, les vain- 
queurs qui devaient nous réduire à l’état où 
nous som m es. \1 Ambassade de Varsovie fu t]écritc 
pendant que les Russes frappaient à la porte de 
Paris, après deux années d’affreux revers; ce- 
pendant je ne la publiai qu’après l’aggravatioo 
du 20 mars, et la seconde invasion. J’avais vu 
les canons ennemis braqués devant le palais de 
nos rois, le pont d’Jéna miné par les Prussiens, 
le Muséum spolié; je voyais la France à la veille 
d’ètre démembrée, et notre trésor saigné des 
quatre veines. M. de Castelbajac a pu dire en 
revenant sur son opinion de la censure : Je ne 
fais pas de la politique à froid sur le cadavre 
glacé d’un/ds de France,] aii pu aussi ne pas tra- 
cer des caractères à la glace sur les ruines des 
grandeurs de mon pays. 



RELATION DE LA TENTATIVE d’ ASSASSINAT 
SÜR NAPOLEON A SCHOENBRDNN. 

Le nommé Saint âgé de dix-huit ans, na- 

tif de !Pleuenbourg, fils d’un ministre protestant, 
se présenta, le a 3 octobre 1809, à la parade de 
Schœnbrunn pour assassiner Napoléon. Le gé- 
néral Rapp était de service ; Napoléon était placé 
pendant qu’on défilait, entre le prince Berthier 
et lui : Saint s’avança vers Napoléon, Berthier 
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se mil devant lui, et croyant qu'il voulait pré- 
senter une pétition à Napoléon, lui dit de la 
remettre au général fiapp. Le jeune homme ré- 
pondit qu’il voulait parler à Napoléon ; on ne 
le laissa pas approcher, lui disant que s’il avait 
quelque chose à lui communiquer , il devait 

s’adresser à l’aide-de-camp de service. Saint ' 

recula et répéta avec un peu d’humeur qu’il ne 
voulait parler qu’à Napoléon. Un moment après, 
il s’avança de nouveau et s’approcha de très-près, 
le général Rapp le prévint et lui dit en alle- 
mand qu’il eût à se retirer; qu’on l’écoulerait 
après la parade , s’il avait quelque chose à de- 
mander. 11 tenait sa main droite enfoncée dans 
sa poche de côté sous sa redingote. Le général 
Rapp aperçut un peu de papier qui sortait de 

cette poche , et que Saint tenait dans sa main. 

Il regarda le général avec des yeux qui le frap- 
pèrent ; son air décidé, même insolent, lui donna 
des soupçons. Il appela un chef d’escadron de 
gendarmerie qui se trouvait là , lui donna l’ordre 
d’arrêter ce jeune homme, de le conduire au châ- 
teau et de le fouiller. Tout le monde étant occu- 
pé de la parade, personne ne s’en aperçut. Le 

jeune Saint fut emmené un moment après. 

Le chef d’escadron vint prévenir le général Rapp 
qu’on avait trouvé sur lui un grand couteau de 
cuisine tout neuf et que, d’après le caractère 
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bien décidé de ce jeune homme, il n’y avait pas 
de doute qu’il ne voulût s’en servir contre Napo- 
léon. . , I , V 

Le général Rapp prévint le grasd-'maréchal 
Duroc de cette arrestation,. et ils se rendhrenl 

tous au lieu où était Saint : il était assis sur 

un lit, et regarda tout le monde avec un air dé- 
terminé. A côté de loi étaient son porte- feuille, 
quelques lettres et le portrait d’une jeune femme 
avec une bourse contenant quelque vieux louis 
d’or. Le général Rapp lui demanda comment il 
s’appelait : Je ne puis le dire qu’à Napoléon. 
Qu’avez- vous voulu faire avec ce couteau? je ne 
puis le dire qu’à Napoléon. Avez- vous voulu 
vous en servir contre lui? oui. Mais pourquoi? 
je ne puis le dire qu^à lui. 

Le général Rapp fut prévenir Napoléon de cet 
événement, il en fut très-surpris, il lui donna 

l’ordre de faire cbnduire Saint devant lui 

dans son cabinet. , , 

Après avoir donné cet ordre, le général 
Rapp monta de nouveau chez Napoléon, où il 
trouva le prince Bernadotte, les généraux Ber- 
thier et Duroc. Deux gendarmes amenèrent 

Saint les mains liées derrière le dos : il avait 

l’air tranquille, et la présence de Napoléon ne 
lui ht pas la moindre impression; il le salua 
ir. Partie. 9 
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cepeiidaiït réspectueusement. Napoléon lui de- 
manda- s'il parlait français , il répondit avec as- 
surance : Très peu. Napoléon chargea ensuite le 
générât ïlâpp'>de lui faire en son nom les ques- 
tioTfà«uivaates. D’où êtes-vous ? je suis de Neueit- 
bourg: Qu’est ‘Votre père? ministre protestant 
Quel âge avez- vous? dix-huit ans. Que vouliez - 
vous faire avec vôtre couteau? je voulais vous 
tuer; Vous êtes un fou, jeune homme, vous 
êtes illuminé, je ne suis pas fou, et je ne sais 
pas ce que c’est qu’illuminé. Vous êtes donc 
malade? Je ne suis pas malade, je me porte très- 
bien. Pourquoi vouliez-vous me tuer? parce que 
vous faites le malheur de mon pays. Est-ce que je 
vous ai fait du mal? comme à tousles autres Alle- 
mands. Par qui avez- vous été envoyé pour com- 
mettre ce crime? par personne ; ce n’est que l’in- 
time conviction qu’en vous tuant je rendrais le 
plus grand service à mon pays et à l’Europe. 
Est-ce la première fois que vous me voyez? je 
vous ai vu à Erfurt lors de l’entrevue. N’aviez- 
vous pas envie de me tuer alors? non, parce 
que je croyais que vous ne feriez plus la gueire 
à l’ÂUemague; j’étais alors un de vos grands ad- 
mirateurs. Depuis quand êtes-vous à Vienne? 
depuis dix jours. Pourquoi avez-vous attendu 
aussi long-tenips pour exécuter votre projet? 
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je suis venu à Schœnbrunii il y a huit jours ^ 
dans l’intention de vous tuer alors ; mais la pa- 
rade venait de finir, et j’avais remis mon pro- 
jet à aujourd’hui. Vous êtes fou, jeune homme 
ou vous êtes malade, répéta Napoléon : qu’on 
fasse venir Corvisart. Je ne suis ni fou ni ma- 
lade: qu’est-ce que Corvisart? On lui dit que c’é- 
tait un médecin. Je n’en ai pas besoin. On resta 
sans rien dire jusqu’à l’arrivée du médecin. 
Saint était toujours tranquille; enfin Cor- 

visart arriva. Napoléon lui dit de tâter le pouls 
à cet homme. Après quelques attouchemens , 

Saint dit au docteur : N’est-ce pas que je ne 

suis pas malade? Le docteur dit à Napoléon: 
Sire, monsieur se porte très - bien ; le jeune_ 
homme répéta avec beaucoup de tranquillité et 
même avec un air de satisfaction : Je V avais bien 
dit. Napoléon, embarrassé de la contenance de 
ce jeune homme, recommença les questions sui- 
vantes. Vous avez une tête exaltée, vous ferez le 
malheur de votre famille; je vous ferai grâce de 
la vie , si vous voulez demander pardon du crime 
que vous avez voulu commettre et dont vous 
devez être fâché. 

Je ne veux pas de pardon et j’éprouve les plus 
vifs regrets de n’avoir pas réussi. Diable ! il pa- 
raît qu’un crime n’esl rien pour vous? Vous tuer 

9 * 
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n’est pas un crime, mais un devoir. Quel est le 
portrait qu’on a trouvé sur vous ? 

Celui d’une jeune personne que j’aime. 

Elle sera bien affligée de votre aventure ? 

' Elle sera bien fâchée de ce que je n’ai pas 
réussi : elle vous abhorré autant que moi. Mais 
enfin, si je vous faisais grâce, m’en sauriez-vous 
gré? 

Je vous préviens que je vous tuerais néan- 
moins plus tard. A cette dernière réponse, Na- 
poléon fut tout interdit ; il donna l’ordre d’em- 
mener le prisonnier, on lui fit son procès et il 
fut fusillé. 

Napoléon s’entretint pendant quelque temps 
avec les personnes qui étaient présentes, il parla 
beaucoup des illuminés. Le soir, il fit appeler le 
général Rapp et lui dit : Savez-vous que l’évé- 
nement' d’aujourd’hui est fort extraordinaire, 
il faut que cet homme ait été poussé par quel- 
qù’uh?ll ri’y a pas d’exemple qu’un jeune homme 
de cet âge, allemand, protestant et bien élevé, 
ait voulu commettre un pkréil crime ; je serais 
fâché de partir avant d’avoir appris la manière 
dont il est mort. Il ne fit point de révélation, et 
soutint que c’était de son propre mouvement 
qu’il avait voulu commettre ce crime; ou rap- 
porta le couteau, que Napoléon chargea le géné- 
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ral Rapp de conserver et qu’il a cLez lui. Il fut 
exécuté à 7 heures du matin, on voulut lui don- 
ner à manger avant de mourir; mais il refusa en 
disant : J’ai encore assez de force pour, marcher 
au supplice. On Ini avait annoncé que la pai^^ 
était faite, il en avait paru très-content, et au 
moment d« son exécution, il cria : Vive la paix.) 
vive l’Allemagne! 



Je joins ici le récit suivant, que je tiens de 
souTve : 

I °é Comme une de,-ces pièces historiques dont 
j’ai tant recommandé la publication à ceux qui 
s’occupent de, l’histoire de notre temps; ^ 

2°. Comme propre à réfuter, bien plus à dé- 
truire à jamais une atroce calomnie propagée 
depuis plusieurs années, et répétée au sein, même 
des chambres dans la dernière session , sur.une 
prétendue violence exercée par Napoléon contre 
la personne du pape. à Fontainebleau. Il est de 
notre honneur à tous que la vérité soit connue, 
et que le silence soit imposé aux calomniateurs 
à venir, rendus désormais inexcusables par la 
démonstration complète de la vérité; 

5 *>. CoHiine preuve de ce que j’ai avancé sur le 
caractère de Napoléon. 
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Ç’est M.'Duvoisin, ancien évêque de Nantes, 
qui parle. Qui cite M. l’évêque de Nantes cite 
un homme qui réunissait les lumières les plus 
vives aux vertus les plus solides et les plus 
douces , et qui par l’accord de ces qualités sut 
se concilier également, au plus fort de leurs 
querelles, la confiance du pape et de -Napoléon. 
Ce trait suffit seul à son éloge. 

« Un des premiers jours de janvier i8i3, j’é- 
tais à Saint-Cloud , Napoléon me dit : Ne serait- 
il point possible de faire un arrangement avec 
le Pape? — Je ne puis, Sire, répondre à cette 
question , si je ne sais pas précisément ce que 
Votre Majesté veut du Pape. Il faudrait connaître 
vos propositions pour pouvoir" conjecturer si 
elles sont de nature à être agréées par Sa Sainteté. 
• — Asseyez-vous là (devant un bureau) et écrivez , 
et de suite Napoléon me dicta une série d’articles 
assez longue. J’écrivais en silence ; mais à quel- 
ques-uns de ces articles, il m’échappaitun sourire 
imperceptible. — Vous riez? est-ce qu’il refusera 
cela ? — Sire, le devoir de votre secrétaire est d’é- 
crire sans se permettre de réflexions. La dictée 
finie, Napoléon me chargea d’aller présenter ces 
articles au Pape. 

» Arrivé le lendemain à Fontainebleau, je fus 
annoncé a Sa Sainteté et reçu avec bonté. J’ex- 
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posai ma commission. —J’ai bien à me plaindre 
de votre Empereur, me dit le Pape.- — Il est 
vrai,Très-Sainl-Père ; mais l’Empereur croit aussi 
avoir à se plaindre de Votre Sainteté. — De quoi 
donc peut-il se plaindre? — Je le dirais, Très- 
Saint-Père, avec toute sincérité, si Votre Sain- 
teté daignait regarder ma véracité comme un té- 
moignage de mon dévouement à sa personne et 
à ses intérêts, qui sont ceux de toute l’Église; 
— Parler librement et ne me déguiser rien. Je 
connais vos sentimens et j’estime votre candeur. 

» Très-Saint-Père, vous avez excommunié, et 
cela dans des circonstances qui indiquaient le 
projet et le désir de nuire, et vous avez excom- 
munié pourdes motifs temporels...Vouà avez tra- 
vaillé à organiser en France et dans le royaume 
d’Italie une administration clandestine, ce que 
les maximes de notre Église déclarent inadmis- 
sible, et ce que l’Empereur a pu regarder comme 
un moyen de contreminer son gouvernement... 

» Mais, dit le Pape, votre Empereur a attaqué 
ouvertement le dogme. — Le dogme. Très Saint- 
Père! eh ! comment s’est- il pu faire qu’aucun 
évêque ne s’en soit aperçu? — Oui , le dogme, 
reprit le Pape; n’a-t-il pas proscrit, ou dit moins 
improuvé les conseils évangéliques, en rejetant 
les sociétés-religieuses qui professent les conseils 
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évangiHiques comme un moyen de perfection? 

» Très-Saint-Père, l’Empereur a autorisé et 
autorise journellement plusieurs congrégations 
religieuses qui n’existent comme congrégation 
que par la profession des conseils évangéliques : 
c’est adhérer à la foi cathoUque, qui enseigne 
la vénération pour les conseils évangéliques. 
Dire que ces conseils sont une doctrine perni- 
cieuse , ce serait attaquer le dogme. Rejeter de 
ses états quelques corporations qui les profes- 
sent, à la vérité, mais, qui sous d’autres rap- 
ports paraissent ou inutiles, ou dangereuses 
pour l’ordre civil , c’est se tromper peut-être, 
mais ce n’est qu’user d’une prérogative qu’on ne 
peut contester à un souverain, qui ne reconnaît 
point de supérieur dans cette partie. 

J» Pour moi , dit le Pape , je ne puis voir qu’une 
opposition à la religion dans l’exclusion don- 
née à des ordres religieux approuvés par l’É- 
glise.— ^ S’il en était ainsi, Très-Saint-Père, que 
deyiait-on penser de plusieurs de vos prédé- 
cesseurs qui ont supprimé des ordres religieux ? 
■ » Ici, Le Pape resta quelques momens pensif, 
puis rompant le silence : Eh bien! M. l’évéque 
de..N4nteS( que voulex-vous de moi? 

.« Que vou^ daigniez, Très-Saint-Père, faire 
tous les efforts compatibles avec votre suprême 
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dignité, pour mettre un terme à votre captivité, 
qui est un fléau si désastreux pour l’Église, et 
mille fois plus pénible à vos enfdns qu’à votre 
cœur magnanime; peut-être le moment en est-il 
arrivé. Voici une série d’articles que l’Empereur 
m’a dictés hier et qu’il m’a chargé de présenter 
à Votre Sainteté. - 

» Le Pape parcourant le -papier : Peut-on me 

proposer ceci et encorè cela... ? — Mais cela, 

Très-Saint-Père..^, et cela encore... ! *— Oh! contre 
les articles que vous signalez, je n’ai point d’ob- 
jections. «— Très-.Saint-Père, j’oserais supplier 
Votre Sainteté de se retirer dans son cabinet , 
de prendre tout le temps qu’elle voudrait pour 
y réfléchir et de noter en marge chacun de ces 
articles. Ceux qui ne souffrent pas de difflcul- 
tés, adopté; ceux qui semblent mauvais, 
et ceux qui ont besoin d’explication , à exa- 
miner. » . 

Le Pape eut la bonté de se rendre à cet avis; 
et après deux heures d’exàmen , il me rendit les 
articles apostillés de sa main. Je retournai à 
Saint-Cloud , et je retrouvai toute la cour en 
habit de chasse : on allait partir pour Grosbois; 
néanmoins je fus introduit, et remis àlVapoléon 
les articles apostillés par le Pape. Sur quoi Na- 
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poléon se récrie : Quoil il a rejeté cela... ! et cela 
encore...! — Il est vrai, dis-je; mais il admet cet 

article qui est capital, et plusieurs autres — 

Vraiment ! ce n’est pas un grand effort que d’ad- 
mettre des choses si évidentes! — Je ne conçois 
pas Votre Majesté. — Vous ne me concevez pas? 

— Non, Sire. Hier vous n’étiez d’accord avec 

le Pape sur rien au monde, aujourd’hui vous 
vous trouvez d’accord sur plusieurs points es- 
sentiels; c’est un assez beau progrès. En sui- 
vant cette ouverture avec ^ln désir véritable 
d’en venir à un arrangement définitif, il est fa- 
cile de s’accorder sur le reste. Je suis fâché , 
Sire, que Grosbois soit loin de Fontainebleau, ' 
une explication franche et^verbale entre vous 
et le Pape avancerait plus les affaires en une 
demi-heure qu’une négociation de six mois 

— Nous eu reparlerons, dit Napoléon. 

Dans la matinée du lendemain, sur le pont 
de Saint-Cloud , la voiture d’une duchesse de 
la cour se croisa avec la mienne. — £h ! qu’allez- 
voüs faire à Saint-Cloud, monsieur? vous n’y 
trouverez personne. — L’Empereur serait- il 
resté à Grosbois? — Non : hier, au lieu de se 
rendre à Grosbois, il est allé directement à Fon- 
tainebleau. — Je me hâtai de porter la nouvelle 
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de cet inculent à M. Bigot de Préameneu , et 
sans perdre de temps , nous nous rendîmes Tua 
et l’autre à Fontainebleau. 

» J’y trouvai, d’un côté, le Pape assisté de 
quelques-uns de ses familiers; de l’autre. Na- 
poléon et quelques personnes de sa suite. Tout 
avait un aspect paisible; la conférence était com- 
mencée. — Vous arrivez fort à propos, me dit 
Napoléon, placez-vous à ce bureau. 

» On discutait le concordat de i8i3 article 
par article. Les Italiens faisaient leurs observa- 
tions, les Français répondaient. Quand la dis- 
cussion était épuisée et la chose convenue, on 
discutait la rédaction , et lorsqu’elle était fixée 
par un commun consentement, j’écrivais l’ar-, 
ticle. Napoléon ne pouvait contenir entièrement 
la satisfaction qu’il éprouvait et qui perçait mal- 
gré lui. Il lui arriva plusieurs fois de changer les 
termes d’une rédaction arrêtée, pour en dicter 
d’autres -plus favorables aux désirs de Sa Sain- 
teté : ainsi , la rédaction convenue de l’article II 
était : Le Saint-Père se porte aux dispositions ci- 

dessus et dans V espérance que lui a inspirée 

Sa Majesté, etc. J’allais écrire V espérance , Na- 
poléon m’arrêta: ce mot espérance, dit-il, eSt 
trop faible , écrivez dans la confiance. 

Avant la discussion des articles , Sa Sainteté 
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avait élevé une difficulté. Nous allons, disait- il , 
rédiger un concordat qui fera abstraction des 
changemens opérés par l’invasion des Etals Ro- 
mains , sur lesquels je ne dois pas abandonner 
mes droits, encore moins les droits éventuels 
de mes successeurs. Pour empêcher qu’on ne 
puisse arguer de mon silence contre eux et 
contre moi , je dois faire une protestation préa- 
lable par laquelle je me réserverai de faire va- 
loir ces droits selon les événemens. Cette pré- 
caution est juste, répondit Napoléon , et je ne 
m’oppose point à la protestation , seulement je 
n’y trouve pas assez de dignité. 11 sera aussi 
utile et plus honorable pour Sa Sainteté que je 
rende , avant tout , un décret impérial par le- 
quel je déclarerai qu’attendu que le concordat 
projeté n’a pour objet que la nomination aux 
évêchés et l'institution des évêques, on n’en 
pourra rien inférer contre les droits éventuels 

des Papes sur les États Romains Et le décret 

impérial fut dressé. ,, i . 

» La rédaction du concordat étant terminée , 
quelqu’un voulut mettre en question l’ordre des 
signatures , mais Napoléon [in'évint toute dis- 
cussion en offrant V alternat, et le Pape l’agréa 
volontiers. 

V Le concordat était rédigé en français , on 
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convint qu’il serait traduit en italien, et cette 
traduction fut confiée aux officiers de Sa Sain- 
teté. 

» Tout en un mot manifestait de la part de 
Napoléon joie et satisfaction, et, de celle du 
Pape, confiance et sécurité. Il n’est pas vraisem- 
blable que des séances aussi paisibles que celle 
dé la discussion et celle de la signature aient 
été ouvertes par une scène de brutalité et de 
fureur. On m’a dit qu’avant mon arrivée à Fon- 
tainebleau, il y avait eu une entrevue de Sa Sain- 
teté et de Napoléon, qu’elle avait duré une demi- 
heure et qu’ils étaient seuls : ainsi on ne peut 
savoir ce qui s’y passa; mais le calme des deux 
interlocuteurs au sortir de cette entrevue, et les 
dispositions bienveillantes où ils parurent l’un 
et l’autre, montrent assez que la conférence se- 
crète n’avait eu rien d'indécent ni d’hostile. » 
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CHAPITRE XXL 

l’amérique. 

Prise de Lima. — Indépendance du Pérou. — Prise 
de Mexico. — Empire mexicain constitution- 
nel. — Prise de Carthagèney dernier boulevart 
de l’Espagne en Amérique (i). 

A ce spectacle inoui, encore inconnu au monde, 
qu’on nous pardonne un peu d’exaltation, et 
qu’il nous soit permis de dire sans offenser 



(i) Moniteur, 8 novembre j8ai. 

CONVENTION ENTRE o’dONOJU , VICE-ROI DU MEXIQUE , ET 
ITURBIDE, COMMANDANT EN CHEF DES FORCES IMPÉ- 
RIALES. 

Art. pr. Cette partie de l’Amérique sera souveraine et 
indépendante, et appelée Empire Mexicain. 

2. Son gouvernement sera une monarchie constitution- 
nelle modérée. 

3. Ferdinand VII, à son arrivée à Mexico, prendra 
possession de la couronne j à son défaut , ses héritiers ou 
successeurs. 

4 . L’empereur fixera sa cour à Mexico, capitale de son 
empire. 
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personne : Ceci est-il assez neuf? ceci est-il assez 
grand? ceci parle-t-il assez haut? ceci confond- 
il assez les publicistes de Carlsbad, de Troppau, 
de Laybach, et de beaucoup d’autres lieux, avec 
leurs grandes conspirations dont ils font l’ame 
du mouvement actuel de l’univers, parce qu’ils 
ne peuvent ou ne veulent pas le comprendre? 
Ceci n’achève-t-il pas toute espèce d’empire de 
l’Europe sur l’Amérique, et ne cbange-t-il pas 
la totalité de l’ordre colonial, de quelque na- 
ture qu’il soit et quelques lieux qu’il embrasse? 
Un empire mexicain constitutionnel ; un roi de 
l’Emope et toute sa famille jusqu’à épuisement 
d’icelle, invités à quitter la terre qui enfanta les 
conquérans du trône de Montezuma, et à venir 
s’y asseoir à leur place (i)! Que diraient Colomb 



(i) Que disent maintenant tous les écrivains du Moniteur 
et autres qui pendant beaucoup d’années insultaient aux 
indépendans d’Amérique , et aux écrivains d’Europe qui 
se permettaient d’énoncer des doutes sur l’issue de la que- 
relle de l’Amérique avec l’Espagne? Comme au moindre 
avantage , on les voyait enfler la voix et annoncer que 
tout était fini...! C’est ainsi que pendant l’émigration le 
plus petit succès faisait accabler le malheureux qui osait 
douter qu’on ne rentrât en France dans les quinze jours : 
le même esprit n’a pas cessé de régner. En 1816 je ren- 
contrai à Paris un général espagnol qui avait servi sous 
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et Cortès en voyant ce que trois cents ans ont 
fait des contrées découvertes ou conquises par 
eux? Crieraient -ils aussi aux conspirations et 
aux libéraux, car l’Amérique conspire et est 
libérale comme l’Europe? En vérité tout ceci res- 
semble aux Mille et une Nuits, et l’bistoire de 
nos jours réalise les contes de l’Orient. Tout se 
trouve dans le changement qu’éprouve le Nou- 
veau-Monde, poids, immensité, rapidité, un 
hémisphère tout. entier, quelques jours, une 
création d’états que leur position , leur étendue 
et leurs richesses mettront au premier rang des 
nations; il a fallu moins de temps pour arracher 



le duc de Wellington.... , il regardait comme une hérésie 
militaire au premier chef la pensée que les Américains 
pussent soutenir les regards des Espagnols. 11 serait cu- 
rieux de savoir ce que dit M. le général à la lecture des 
bulletins d’Amérique. Nous avons vu, dans ces derniers 
temps, un papier public toncer vertement ceux qui avaient 
esé accueillir la nouvelle de la prise de Lima , il donnait 
les plus belles preuves , les meilleures raisons du monde 
pour démontrer qué cela était impossible. 

La Fontaine a raison quand il dit : 

Imprudence , babil , et .sotte vanité 
Et vaine curiosité , 

Ont enlr’eiix élioil i>aionla};e : 

' Ce sont cnf.ins tout d’un lign.igr. 
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l’Amérique à l’Europe,' qu’il n’en fallut pour la 
lui attacher ; il a fallu moins de temps pour la 
régénérer, qu’il n’en fallut pour la conquérir, 
ce qui est le contraire de ce qui a coutume d’ar^ 
river, d’ordinaire la conquête étant rapide. et 
la régénération fort lente. Et dans tout ceci ce 
qui h’est pas le moins étonnant, c’est le peu de 
sensation que tout cela fait; on a l’air d’igno- 
rer, de se douter à peine qu’il y ait une Amé- 
rique ; on l’a laissée aller comme elle a voulu, elle 
a pris son parti , et a fort sagement fait : la voilà 
arrivée au but... Pendant que durait la lutte, on 
entendait traiter de brigands les chefs améri- 
cains, et ces brigands ont ramené les Européens 
civilisés aux lois de l’humanité cruellement vio- 
lées par eux. On leur prodiguait les noms flé- 
trissans de bandits, et ces bandits, semblables à 
ceux qui fondèrent Rome , les pères de la ville 
éternelle, ont aussi fondé des empires; ils se 
trouvent à la tête d’états qui ont moins besoin 
de l’Europe que l’Europe n’a besoin d’eux; ils 
frappent aux portes de l’Europe, il faudra bien 
leur ouvrir, car eux aussi ont des portes à fer- 
mer; on insultait à la prévoyance amie de l’Eu- 
rope, qui indiquait la nature et les conséquences 
inévitables du mouvement que prenait l’Amé- 
rique. Il faut céder au sentiment que fait res- 
yf*. Partie, - lo 
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sentir tout ceci : nous sortons d’une épOtjue dé 
tentative de grandeur, et peut-être même d’en- 
flure; on s'^est peut-être élancé trop haut; nous 
sommes descendus à une époque de petitesse 
et d’étranglement dans la manière d’envisager 
les affaires, et ne sommes-nous pas aussi tom- 
bés trop bas? Jamais, la marche du monde ne 
fut plus décidée, plus vive, plus rapide; jantais>, 
par un contraste affligeant, les pas de ceux qui 
dirigent ses intérêts ne furent plus brefs , plus 
incertains, plus emprétrés. On s’est obstiné à ne 
pas vouloir regarder du côté de l’Amérique, au 
mépris de tous les avertissemens : elle a profité 
de la distraction pour s’arranger, à présent que 
l’on coure après elle: on pouvait la diriger, il 
faudra la. subir. L’Amérique valait mieux que 
îiaples et autres atomes politiques auxquels on 
a sacrifié beaucoup de temps sans un résultat 
correspondant. Maintenant nous voici vis-à-vis 
un empire mexicain constitutionnel, dans le-r 
quel on n’enverra pas des grenadiers hongrois 
pour révisée la constitution , et qui n’admettra 
pas la doctrine de Troppau sur le droit d’inter- 
venir,., plus que ne l’a fait lord Caslelreagh, et 
que l’on ne le fera par-tout où l’on sera à une 
honnête distance des baïonnettes esolavonnes. 
Examinons tout ceci... trois points sont à notée. 
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I». La rupture complète du Hen qui attachait 
l’Amérique à TEurope, l’événement du Mexique, 
a tout décidé. C’était la partie de l’Amérique qui 
paraissait être la plus européenne , c’est celle 
qui dans un jour s’eit trouvée l’étre le moins , 
tant les annonces étaient justes et les calculs 
bien basés. Depuis long- temps je soupçonnais 
le mécompte , il n’y a rien manqué. La révolu- 
tion du Mexique achève celle du Pérou. Quel- 
ques jours de plus’ ou de moins ne feront plus 
rien àla chose : elle est faite. Chaque gazette nous 
apportera la nouvelle de la remise de quelques*- 
uns des points fortifiés que l’Espagne possède 
encore sur le continent américain. Dans le fait, 
ce n’est plus l’Espace qui les possède, mais 
un reste d’armée qui défend le lieu de sa re- 
traite. L’Espagnen’a plus d’intérêt à celte guerre, 
ce qui lui reste de soldats dans ce pays ne défend 
plus rien , ne sait à quoi se rapporte la conti- 
nuation de ses travaux ; elle y a déjà envoyé 
quarante mille hommes, dont Un sëul est re- 
venu, Morillo; elle ne peut disposer d’Uh seul 
soldat de plus. Tout est donc fini pOiit* elle eh • 
Amérique, c’est de ce point qu’elle doit partir 
pour se conduire, et nous pour raisonner. ' 

Le Mexique est s^aré. Colombia est organi- 
sée, Buéhôs-Ayres et lè Chili sont hors cTàtla- 
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que, le Pérou s’est déclaré indépendant : que 
reste-t-il à l’Espagne dans l’Amérique, et que 
peut-elle contre un pays aussi étendu, aussi éloi- 
gné, et mille fois plus fort qu’elle? L’Amérique 
n’est pas une chose que l’on puisse prendre deux 
fois : on pouvait prolonger la durée de sa pos- 
session, mais l’univers entier serait impuissant 
à la reprendre. ... 

C’en est donc fait de l’empire espagnol en 
Amérique, et, par sa perte, de la totalité de celui 
de l’Europe dans l’ordre colonial? Il faut voir la 
chose dans son ensemble pour en bien juger : il 
ne faut donc plus parler des colonies espagnoles, 
mais seulement des suites qu’aura leur sépara- 
tion avec leur défunte métropole. Dans peu , il 
n’y aura de métropoles que dans les églises 

2°. L’émancipation des colonies espagnoles 
influera , i". sur l’Amérique, a“. sur l’Europe. 

Cette émancipation, jointe à celle de l’Amé- 
rique du nord , accrue de la Louisiane et des 
Florides, amènera avant peu de temps la sépar 
ration du Canada , du Brésil , et de^ ce qui est 
encore européen sur le sol de l’Amérique celle- 
ci n’a pas pu résister à la présence des seuls 
États-Unis, comment quelques points isolés au 
milieu de l’indépendance universelle de l’Amé- 
jrique pourraient-ils rester attachés à l’Europe? 
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Cela se conçoit -il? Quelques villages indiens 
pourraient-ils se soutenir en Europe, dans la dé- 
pendance de quelques nababs de l’Inde? Les' 
Maures auraient-ils pu garder quelques cantons 
en Espagne sous la .dépendance de princes d’A- 
frique? Eh bien! oe qui reste à l’Europe en 
Amérique n’a pas plus d’importance et n’est 
pas plus Siolide... Les Antilles pourront-elles res- 
ter européennes à la porte de l’Amérique rede- 
venue américaine? Vaudront-elles la peine d’étre 
gardées ? La Havane sera indépendante avant (i) 
un an : sans le Mexique, à quoi sert-elle à l’Es- 
pagne? C’est elle qui le défendait, qui lui don- 
nait les ports qu’il n’a pas... Saint-Domingue est 
libre, Porto -Rico fera comme la Havane : que 
signifie le reste des Antilles? Quand dix pa- 
villons américains couvriront les mers, se pré- 
senteront devant tous les ports des Antilles, quels 
moyens pourront les en écarter? Les fruits de 
la surveillance répondront-ils aux frais? L’em- 
pire anglais dans l’Inde n’est pas moins menacé 
et entamé que ceux de l’Europe en Amérique: 
la distance dérobe la vue du danger; mais que 
l’on y regarde de près, et l’on verra s’il n’est pas 
ébranlé, et entièrement changé par la surve- 
nance des états américains, qui, comme les Etats- 

Ci) Voyez lüs deraiers niouvemen» de ce pay*. i 
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Uuis, vomiront premire part au conunerce ide$ 
«outrées orientales. Les États-Unis y sont <léjà 
enp*é8 fort avant, et ont déjà forcé les Anglais 
à mitiger leurs lois prohibitives, les autres états 
américains feront de même et élargiront la brè- 
che faites l’exclusif Anglais. Alors l’Inde ne vau- 
dra plus la peine d’être gardée. Dans ce moment , ^ 

elle rend fort peu à l’Angleterre ; ürie partie de 
ses hommes d’état la regardent eomroe un objet 
de luxe de puissance, plus que d’utilité réelle; 
quand les choses en sont déjà venues là , elles 
sont fort près de leur fin. Ne sont-ce pas des 
Indiens qui gardent l’Inde pour des étrangers 
venus de 6000 Ueues? Croît-on que cela durera 
toujours ? L’édifice colonial a donc croulé tout 
entier ; il devait être maintenu ou détruit înté- 
gralemeut, l’avoir partiellement est folie et uit 
roman dommageable. La révolution d’Améri- 
que change complètement la colonisation euro- 
péenne. Quels que soient les intérêts atteints par 
cet arrêt, rien ne pourra le changer.’ L’Amé- 
rique entière sera formée dans un corps abso- 
lument détaché et indépendant de l’Ëurope, 
comme elle en a été complètement dépendante ; 
la fin ressemblera au commencement : par là 
l’Amérique rentrera sous la loi de la création., 
qui l’avait faite indépendanle de l'Europe; celle- 
ci avait profité d’une civilisation supérieure pour 
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s'adjuger TÂmérique, que le ciel n’avait pas faite 
pour .elle, à son tour l’Amérique a profité d’une 
civilisation égale pour reprendre ses droits; de 
part et d’autre on a agi au même titre, et en dé> 
finitivecegrand événement, en remettant chaque 
chose à sa place , n’est qu’un retour à l’ordre de 
la nature, violé par l’Europe. 

■a®. Le second effet de la révolution de l’Amé- 
rique sera sur elle-même , par son organisation 
en gouvernemens réguliers et locaux , au lieu de 

gouveroemens irréguliers et lointains Dans 

cent ans , on croira à peine que la vaste Amé- 
rique fut gouvernée par le conseil des Indes ré- 
sidant à Madrid, au cœur. de la Castille... 

3“. Le troisième effet de la révolution sera le 
développement des richesses que l’Amérique 
renferme... Jusqu’ici on ne connaît presque l’A- 
mérique que de nom ; mais ce qu’elle vaut est 
inconnu et dépasse peut-être tous les calculs 
humains. La voilà libre de déployer tous les tré- 
sors qui dorment dans son sein , que des mains 
à-la-fois craintives, méfiantes, paresseuses et 
malhabiles retenaient enfouis< Étendons cette 
idée, et disons que, par la révolution de l’Amé- 
rique , l’univers va apprendre à se connaître et 
à s’apprécier. Pour la première fois depuis la 
création , toutes ses parties sont libres de lutter 
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entre elles avec toutes leurs forces. Jusqu’ici leur 
essor a été retenu par l’intérêt de chacun, au- 
jourd’hui ces barrières sont renversées, ét toutes 
les parties du monde, nobles et libres rivales, 
sont appelées à concourir avec tous leurs moyens 
à cette confrontation générale de toutes les pro- 
priétés du globe entre elles... L’Amérique étend 
un de ses bras vers l’Orient, l’autre vers l’Oc- 
cident ; dans quelques jours le Brésil , et Buénos- 
Ayres abordent aux rivages de l’Afrique; la mer 
du Sud avec ses archipels lui offre une voie 
courte et facile versles nouveaux continenset vers 
l’ancienne Asie : cette situation est admirable. 
Figurez-vous le sol vierge de l’Amérique remué 
et fouillé par la main des arts modernes, pé- 
nétré dans tous les sens par les voyageurs, et 
comptez, si vous pouvez, les moissons elles 
trésors qui en sortiront : c’est un spectacle eni- 
vrant. 

Mais en quoi l’émancipation de l’Amérique 
va avoir un elFet direct et bienfaisant sur l’Eu- 
rope ,' c’est par la rupture du trident dans la 
main de l’Angleterre : celles de l’Amérique af- 
franchiront les mers. On a beaucoup cherché 
le remède à la domination de la mer par l’An- 
gleterre , le voilà tout trouvé , c’est l’Amérique 
qui le fournira : l’Europe entière, avec toutes ses 




. ( i55 ) 

marines, ne peut pas lutter contre celle de la 
seule Angleterre; mais avec l’Amérique libre, 
eMe; cessera d’avoir à la craindre. La force de la 
marine anglaise contre l’Europe vient, i<». de la 
proximité de l’Europe; de la séparation des 
parties de celle-ci, qui s’oppose à la réunion de 
ses flottes. Mais comment l’Angleterre ira-t-elle 
bloquer l’Amérique sur ses deux faces, comme 
elle fait pour l’Espagne et pour la France ? Ou 
seront ses relâches? Quel nombre de vaisseaux 
lui faudra-t-il , et quels trésors pour les payer ? 
Quand les flottes de l’Amérique seront réunies 
à celles de l'Europe , celles de l’Angleterre se- 
ront comparativement beaucoup moins redou- 
tables : le levier de l’Europe contre la prépotence 
de l’Angleterre n’est donc pas placé sur elle- 
même , mais sur l’Amérique ; ce point de vue 
est élémentaire... ; et l’Europe va entrer en jouis- 
sance de ce grand moyen. Mais ce n’est pas seu- 
lement dans l’ordre de la politique matérielle 
qu’il faut rechercher l’influence de la révolution 
américaine , c’est encore , dans l’ordre moral , ce- 
lui des gouvernemens. Ï1 y a long-temps que 
j’en avertis, et que je montre le monde situé au- 
delà de l’Atlantique en opposition avec l'Europe, 
se formant dans un ordre d’où naîtra un con- 
traste fait pour frapper tous les yeux, avec les 
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ipstitutions qui régissent l’Europe. La voilà 
.presque entièrement sous le régime républi- 
eain, et l’Europe est sous le régime royal : les 
deux pays sont en regard l’un de l’autre , agb- 
sant l’un sur l’autre , qui des deux l’emportera? 
Que n’a pas produit déjà sur lés regards des Eu- 
ropéens la considération du gouvernement des 
Etats-Unis, si simple, si économe, si peu 
bruyant, de tant de liberté et de si peu de 
frais? N’y a-t-il pas dans ce spectacle, généralisé 
- sur la surface de l’Amérique, de quoi ébranler 
la confiance aux institutions reçues en .Europe , 
sur-tout lorsque celles-ci ne pourront soutenir 
la comparaison avec leurs rivales ? Les hommes 
ne se conduisent-ils point par l’imitation , et 
leurs yeux, ne recommandent-ils pas l’exemple 
à leur esprit? Quant à moi, et je le dis .depuis 
long-temps quoiqu’en vain, j e ne conçois pas plus 
l’accord de l’Amérique républicaine avec l’Europe 
royaliste , que je ne conçois celui de la moitié 
de l’Europe constitutionnelle avec l’autre ahso~ 
lue. 11 y a des contrastes qui excluent toute 
compatibilité... A quelques jours d’ici , les cours 
vont montrer une réunion encore inconnue au 
monde, celle des ambassadeurs despotiques , ré- 
publicains et constitutionnels; à quelques jours 
d'ici, les relations diplomatiques auront ce triple 
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caractère ; et quand chaque cour aura dix am- 
bassadeurs républicains représentant des pays 
fort heureux, on veira ce que cela produira 
sur les yeux des spectateurs ; et alors ce ne sera 
pas ma faute- 

Je ne doute pas que, dans les monarchies 
d’Europe, on n’ait beaucoup applaudi au roi de 
Portugal revenant à Lisbonne , qui ressemble à 
la sous-préfecture du Brésil: eh bien! ce prince 
en le quittant y a laissé la république. Il y élait 
le conservateur de la royauté. Je ne doute pâs 
que f la chute de' Christophe n’ait excité de 
joyeux ébats sur la fin d’un noir qui s’était 
avisé de se faire roi , eh bien ! sa couronne a 
été remplacée par un bonnet de liberté sur des 

têtes de nègres Sûrement le colonel Iturbide 

a été très-mal noté parmi les royautés d’Europe, 
comme révolutionnaire et constitutionnel : eh 
bien! elles lui doivent des statues pour avoir 
conservé en Amérique le 'flambeau de la royauté 
prêt à s’éteindre dans toute l’étendue de ce vaste 
horizon.' Si jamais il s’y éteint tout entier, sa 
disparition la fera pâlir dans beaucoup d’autres 
endroits... Dans cet état de choses ','€t puisque 
l’on a laissé tout périr, que reste-t-il à foire 
en Espagne comme par-tout ailleurs ? Courir au 
secours de ce qui reste, c’est-à-dire renoncer à 
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toutes les petites bouderies, à tous les petits dé; 
goûts, à toutes les équivoques de paroles et de 
projets; cesser les contrariétés ouvertes ou dé- 
tournées, les mauvaises grâces, les séparations ; 
sortir des petites routes souterraines , des négo- 
ciations occultes; refuser ses millions à la garde 
de ce qui ne peut et ne vaut pas la peine d’élre 
gardé , qu’on ne^peut défendre ni contre l'Amé- 
rique ni contre l’Angleterre; garder chez soi 
les malheureux qui vont périr en pure perte 
<lans des climats empestés, et ne plus répandre 
son argent^siir les bords du Sénégal et les ri- 
vages de Madagascar pour ce qui se trouve dans 
la plaine de Saint-Denis... C’est le berceau, c’est 
l’enfance de l’état colonial, et nous sommes à 

sa clôture Il faut aborder franchement la 

question coloniale, en saisir l’ensemble, et se 
diriger d’après les réalités existantes, et non 
plus d’après ce qui a cessé d’étre. En France , 
dans son discours sur la marine , M. le comte 
Beugnot a eu le courage de frapper le premier 
coup de marteau dans ce vieux mur qui menace 
ruine de tous côtés. , 

Je demande aux gens sensés s’il existe un 
spectacle plus plaisant que celui des prome- 
nades que les nouveaux vice-rois d’Espagne exé- 
cutent sur les côtes de l’Amérique, qui les re- 
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poussent , comme en Europe on repousse la 
fièvre jaune? Est il rien de plus divertissant que 
ce vjee-roidu Mexique, qui, le lendemain de 
son arrivée, se trouve obligé d'appeler à Mexico 
le roi son maître, qui, de Madrid ,, l’envoyait 
tenir sa cour à Mexico? C’est à lui à y venir en 
personne : en vérité , on semble travailler pour 
les Molières à venir.... Et ces députés de Mexico 
siégeant gravement dans les cortès de Madrid , 
pendant que l’on fait d’autres cortès à Mexico ; 
et ces députés déCaraccas renvoyés de Madrid, 
tandis que les envoyés de Madrid étaient ren- 
voyés de Buénos-Ayres et de Caraccas! N’a-t-on 
pas l’air de jouer la comédie? Quand donc ren- 
^Ira-t-on aux affaires^ humaines leur gravité? Et 
que l’Europe ne se perde pas en vains regrets 
sur la séparation de l’Amérique : c’est pour elle 
que l’Amérique travaille en rompant ses nœuds 
avec elle , elle lui' en fera trouver un ample dé- 
dommagement dans l’accroissement de ses re- 
lations commerciales. C’est pour l’Europe que 
l’Amérique labourera ses guérets, fouillera ses 
entrailles , extraira de son sein les riches pa- 
rures ; long-temps l’Europe fabricante et peu- 
plée fournira l’Amérique cultivatrice et dépour- 
vue de cette espèce d’hommes qu’absorbent les 
.ateliers ; les profits du commerce dépasseront 
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ceux de la propriété ; l’attachement exclusif 
la propriété est l’apanage des sociétés encore 
cbns l’enfance et ignorantes de leurs propriétés 
personnelles.... L’Espagne, la France, l’Angle*- 
terre, tous enfin, et par les mêmes motifii, n’ont 
plus qu’un seul et même intérêt... : arranger leué 
ordre colonial d’après le nouvel ordre du monde; 
procurer l’accomplissement le plus prompt et 
le plus doux de la grande révolution de l’Aîné» 
rique , ne la contrarier en rien ; loin de là , la 
favoriser en tout, ne pas perdre un instant , le 
temps presse , chaque jour alfaiblit le poids 
de leur intervention et les pousse hors de la 
question.... 

Un congrès colonial avait été proposé , on en 
a fait d’autres : celui-là était beaucoup plus 
nécessaire ; encore nn< jour, et il ne sera plus 
temps. ' 

Au moisdenovembre i8ao, le premier exemple 
d’un traité -entre l’Amérique et l’Espagne fiit 
donné ; la fierté de celle-ci s’abaissa à^ pactiser 
avec ceux que pendant tant d’années elle avait 
traités de bandits révoltés ; il fellut que le glaive 
secacbât devant d’autres glaives aussi fortementt 
trempés. C’est pteSque toujours ainsi que cela 
finit. ' ' ■ ■ 

Bolitar et Morillo , rivaux long-temps achàr- 
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nés ]’un contre l’autre , se donnèrent la main 
au nom de l’humanité, et assurèrent à la mal- 
heureuse Colombia quelques instaiis'pour res- 
pirer, Enfin et pour la première fois, lest lois 
de la guerre furent reconnues telles qu’elles 
existent entre les nations ■ policées , et si la 
paix n’aduréquequelques instans, du moins la 
guerre n’a plus été souillée par les atrocités que 
l’animosité mutuelle avait entretenues entre les 
deux partis , avec des sévices exécrables— Bo- 
livar a mérité qu’on lui appliquât ce que le poète 
a dit du héros, enfiint de sa fiction : 

Bolivar sur ces bords fonda l’humanité. 

A l’époque de l’entrée de Bolivar à Caraccas, 
les Espagnols ont dû la vie à sa générosité, et 
l’escadre française abordée sur ces parages , en 
prêtant son assistance à ces malheureux, fut à 
portée déjuger que ces hommes dépeints comme 
des brigands égalaient les Européens en civili- 
sation. Les destins de Colombia ont été fixés 
dans les plaines de Caloboso , comme ceux de 
B.omele furent aux champs de Pharsâle; la ré-* 
publique colombienne date de là : la province 
de Carthagène a demandé à finir la guerre, et 
les portes de Carthagènese sont ouvertes. Porto- 
Cabello a eu le même sort, an moment auquel 
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j'écris : ces points tombés, il ne reste à l’Espagne 
aucun moyen de remettre les pieds dans Co- 
lombia : cette république n’aura donc plus qu’à 
s’organiser dans son intérieur : puisse-t-elle le 
faire (i) à l’abri de tout orage, et avec les lu- 
mières sages, étendues et vigoureuses qui l’ai- 
deront à faire un ouvrage capable de répondre 
aux détracteurs des révolutions ! Puissent ces 
vœux s’accomplir et parvenir jusqu’à elle! 

Lima est tombé : sa résistance a été longue , 

mais enfin il a fallu céder Nouveau Pizare, 

successeur d’Almagro, le général Saint-Martin, 
après avoir conquis le Chili , s’est porté à la 
conquête du Pérou , et après un an et demi de 
travaux a réussi. 

, Buénos-Ayres a beaucoup souffert de ses di- 
visions intestines : là comme dans tous les lieux 
dans lesquels le pouvoir n’est pas bien fixé ni 
rétablissementsuffisammentassuré,beaucoupde 
mains ont essayé de s’en saisir; en tout pays, il 
a le inéme attrait Ces dissensions ont coûté 

(i) Les effets publics de la république de Colombia ont 
pris place parmi ceux de l’Europe , et y font une meilleure 
ligure que ceux de plusieurs états de l’Europe ; ils circu- 
lent sur la place de Londres ; à un taux toujours crois- 
sant. Les voilà entrés dans le monde, ils y seront suivis 
de beaucoup d’autres. 
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beaucoup de temps, de sang et de choses utiles. 
Eufin elles ont eu un terme et, comme il arrive 
toujours, la nécessité a ramené vers les gens 
sages ; ceux-ci sont maintenant à la tête des af- 
faires, et sous leurs auspices la grande républi- 
que de Buënos- Ayres , libre de toute crainte, 
puissante en étendue et en richesse de sol, ap- 
pelée à nourrir une population immetise, pourra 
voler vers les grandes destinées que lui pro- 
mettent ses admirables attributs r un jour, Bué- 
nos-Ayres sera la Carthage de l’Amérique mé- 
ridionale. Londres et Amsterdam n’ont aucun 
,de ses avantages, ne touchent pas, comme elle, 
àl’Afrique,au Brésil; n’ont pas, comme elle, que 
quelques pas à faire pour doubler le cap Horn ’, 
et Jie jouissent pas, comme le fait Buénos- Ayres, 
d'une navigation qui, par cent canaux vastes et 
profonds, remonte jusqu’au cœur des terres 
américaines. Que sont nos fleuves et nos mon- 
tagnes en comparaison de celles‘de l’Amérique? 

Le Brésil n’offre plus que l’image du chaos , 
le roi l’y a laissé en le quittant pour se rendre à 
Lisbonne... Déjà son fils en a ressenti les effets, 
et s’est vu forcé de demander son rappel en Por- 
tugal.... Un point fondamental de discussion 
existe entre le Portugal et le Brésil, l’état de co- 
lonie et la présence du roi : elle rend métro- 
ll\ Partie. 1 1 



Digilized by Googl 




( >62 ) 

pôle le lieu où il réside, elle rend colonie celiii 
d’où il est absent... Or ni l’un ni l’autre ne veu- 
lent l’être... Quand le roi résidait au Brésil, le 
Portugal s’impatientait ; depuis qu’il est de re- 
tour en Portugal , le Brésil fait de même... Par 
là, l’incompatibilité des deux pays a été procla- 
mée, ce sont deux contrées qui ne peuvent plus 
vivre sous les mêmes lois, elles doivent se sé- 
parer. La situation du Brésil est singulière et 
critique... Il y a trois populations , les Portugais , 
les Brésiliens et les Nègres. Ceux-ci sont fort 
nombreux, et, comme par-tout, l’objet de la 
terreur des deux autres castes. On retrouve au 
Brésil l’effet de la haute imprudence commise 
en entassant les Nègres dans un pays, il faut 
ensuite s’en défendre et empêcher qu’ils n’y 
restent les maîtres... Voilà où l’on en. est au 
Brésil, où l’on peut en venir à Caraccas. Les 
Portugais du Brésil veulent le régime constitu- 
tionnel avec un prince de la famille royale , les 
Brésiliens veulent l’indépendance : il est bien 
évident que, d’après la situation du Brésil au 
milieu de l’Amérique émancipée et républicaine^ 
il finira par rester à l’indépendance et à la ré- 
publique. 

Le roi de Portugal, réfugié au Brésil, maître 
d’un pays d’une étendue immense, qui n’a pas la 
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centième partie des habitans qu’il peut nourrir, 
qui n’est encore cultivé que dans sa plus petite 
partie, s’est trouvé à l’étroit dans cet océan de 
possessions, et a été enlever Monte-Vidéo à ses 
voisins les Espagnols. Cela a manqué lui donner 
la guerre à-la-fois avec ses nouveaux voisins d’A- 
mérique et avec ses anciens voisins d’Europe , 
ce qui eût été fort curieux... Au moment où il 
faisait voile pour l’Europe, il faisait voter la réu- 
nion de Mont-Video à sa couronne du Brésil: 
on sent comment cela sera pris à Buénos- 
Ayres. Montesquieu avait raison lorsqu’il disait ; 
S’il n’existait que deux hommes .sur la terre, ils 
se batteraient pour les frontières... 

Ici finit tout ce qui tient à l’empire de l’Eu- 
rope sur l’Amérique, et désormais il ne reste à 
la première à dire de la seconde que, pour elle 
Tout est consommé. 



1 1 
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CHAPITRE XXII. 

La Grèce. Jpproche de la rupture de la grande 
alliance, liôle de la France. 

Voici une affaire extrêmement compliquée. 
Jusqu’ici nous voyons en faire la chofse du monde 
la plus simple, il paraît qu’on ne l’a pas regardée 
sous toutes ses faces; il est plus expéditif que 
sûr de ne regarder aux affaires que d’un côté. 

Les uns ont fait de la rhétorique sur Athènes 
et Sparte, sur les Tbermopyles et Marathon, 
Socrate et Platon : il n’y a pas grand mérite ni 
grande difficulté à cela, malheureusement cela 
n’éclaircit rien; les autres ont dit beaucoup d'in- 
jures au grand-turc et à ses sujets barbares : 
ceux-ci peuvent les mériter, mais cela encore 
n’apprend rien. Plusieurs ont représenté la Rus- 
sie comme Yogre de la politique, toujours prête 
à dévorer Constantinople, qu’ils l’accusent de 
convoiter depuis long-temps; idée vulgaire, re- 
battue, aperçu faux, propagé et accepté par l’ir- 
réflexion. Ceux-ci n’ont pas manqué de revenir 
à la légitimité. Après nous avoir fatigués pendant 
sept années par le rappel journalier de mots 
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qu’ils n’ejitencleot pas, qu’ils sont de jour en 
jour plus impuissans à expliquer , car leur légi- 
timité est comme l’horizon qui recule devant 
ceux qui marchent à lui, ils l’ont transportée à 
Constantinople. Pnissent- ils y séjourner avec 
elle, en nous laissant en France avec celle de 
.M. Guizot, que nous adoptons de tout notre 
esprit, de toutes nos forces et de tout notre 
cœur! 

Les combattans se sont divisés en deux bandes : 
,les uns portent le labamm et les autres le crois- 
sant. Comme il y a toujours un peu de honte à 
se reconnaître Turc, ce parti est moins nom- 
breux, et, comme de raison, il e.st composé d’a- 
ristocrates, qui aiment la liberté à Constanti- 
nople à-peu-près comme ils le font à Paris. 
.Quelle que soit la ferveur des contendans pour 
' le drapeau qu’ils ont adopté, leur zèle ne les con- 
duira pas sous cet étendard adoptif, ils le re- 
gardent flotter au loin, et les plus ardenspro- 
.tectenrs de l’islamisme ne sont pas disposés à 
offrir le secours de leur bras au grand-turc, pas 
plus qu’à montrer à l’Europe de nouveaux pa- 
• chas de Bonnfval. Comme on doit s’y attendre 
de la justice distributive des écrivains de parti, 
leurs protégés sont des anges, et leurs adver-*^ 
saires des monstres. Lisez les papiers de Vienne 
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et d’autres lieux opposés aux Grecs, vous ver- 
rez que ceux-ci sont des tigres, et les Turcs des 
agneaux calomniés par des libéraux. 

Comme on voit, il y a dans tout ceci beau- 
coup de désordre, et par conséquent beaucoup 
de choses à débrouiller et à redresser. J’ai pensé 
que la meilleure manière d’y parvenir, était de 
revenir à la méthode que j’ai employée plusieurs 
fois pour me faire mieux entendre, celle des 
demandes et des réponses, qui donnent à l’ex- 
position de la pensée la vivacité, la précision 
et la clarté du dialogue. Ce genre de disaission , 
■^étant le plus serré de tous, est aussi celui qui 
prête le plus à l’éclaircissement des questions, 
et qui coupe court aux subterfuges par lesquels 
•les discussions s’obscurcissent ou s’éternisent. 

D. Le mouvement de la Grèce est -il, comme 
on l’a dit à Laybach , une suite de la grande 
conspiration tramée par les révolutionnaires 
contre les gouvernemens de tous lés pays? 

R. A-peu-près comme la capitulation de 
Mexico. Cette manière d’apprécier les événe- 
mens est la suite de la vision adoptée, soit de 
bonne foi, soit de mauvaise, pour inculper les 
révolutions actuelles, et pour éluder la question 
véritable, qui est celle du contrat social, des 
droits des peuples), et des fautes des gouverne- 
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mens', d’où proviennent cee révolutions : sévices 
et maladresses réunis sont leurs parens légi- 
times, et non point toutes les manœuvres que 
l’on allègue pour jeter de la poudre aux yeux 
des hommes simples, confians, crédules même 
par probité et par crainte du mal. En un mot, 
avecces allégations on a quelque chose à dire, on 
cache ses fautes propres en accusant les autres , 
et sans elles on serait réduit au silence. Voilà la' 
véritable origine de tout cela. ' ' * ' ^ 

D. Quelle est donc la nature véritable de cette 
insurrection? • . ■ 

R. La combinaison de la civilisation avec l’état 
et l’exemple du monde. 

Z?. Quel est l’état de la civilisation des Grecs? 
R. Celui d’une progression croissante... Chez 
eux , elle n’éprouve d’obstacle ni religieux ni 
civil. Depuis trente ans, les Grecs ont fait des 
imprimeries, des écoles ; ils fréquentent tous les 
foyers de la science à Londres, à Paris, en Alle- 
magne; ils participent aux lumières de l’Europe 
et à sa nouvelle existence. Par le commerce , ils 
s’associent à sa richesse , ils sont les facteurs de 
l’empire ottoman, ceux d’une partie des états 
de l’Autriche et^de la Russie. Depuis quelqûé- 
temps, les Grecs ont pris de l’essor dans le com«'’ 
nierce maritime; des rochers de quelques îles dé 
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l’Archipel, ils ont fait de v.istes entrepôts pour 
les moissons de l’Ukrair.e, qu’ils ont rendue» ri-- 
vales de celles de l’Europe; il y a là de la vie, 
de la sève, du mouvement, <le la correspondance, 
avec la civilisation de l'Europe, en un mot une 
2>rogression ascendante. 

D. Quel est l’état de la civilisation de» Turcs? 

/{.Stationnaire, et à jamais; l’Alkoran est la bar- 
rière, car il est à-la- fois le code civil et religieux. 
Les mœurs sont dans la religion, il faudrait la 
changer pour changer les moeurs; le fardeau est 
trop lourd à soulever. Les Turcs ressemblent aux 
Juifs enchaînés au Lévitiqua , et par lui encore 
aujourd’hui les hommes de Jérusalem et de 
Moïse. Les législateurs de l’Oricpt n'en savent 
pas davantage; ils sont étrangers à ce» combi- 
naisons savantes que les législateurs de l’Occi- 
dent, de l’ancienne Égypte, et aujourd’hui de. 
tout le monde, ont su former par la connais- 
sance de l’esprit et du cœur de l’homme. Les- 
premiers ont tout placé dans la religion : ce ci- 
ment est fort , il est vrai; mais U dur et em- 

pêche de marcher, les Mahométitn» eu donnent 
la preuve sur une grande échelle» A peu de chose 
près, . les Turcs sont ce qu’ils étaient àu temps > 
dCAmurath et de Bajaxet. Eçroués.^t mUrés Ÿ^t 
leur religion, ils ne peuvent avancer ; le» Grecs; 
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au contraire ne sont plus les Grecs du' dernier 
àts’ Constantin. Alors les Turcs leur étaient su- 
périeurs et les soumirent , aujourd’hui la su- 
périorité est passée du côté des Grecs ; les Turcs 
avaient prévalu par elle, les Grecs s’en préva- 
lent aujourd’hui contre eux. Que l’oii me per- 
mette une expression que le désir de me £aire 
entendre me fait employer: Les Grecs sont un 
peuple en culture, et les Turcs un peuple en Ja- 
chère. £n partant de ce point , on voit, on suit 
l’ordre de la nature avec tous ses effets , et l'on se 
sent dispensé de recourir à ces allégations dont la 
réf>étition continuelle n’ajoute pas aux lumières, 
mais en revanche ajoute beaucoup à l’ennùi. . 

La Grèce s'est soulevée contre la Turquie, 
comme l’Amérique l’a fait contre l’Espagne, 
par le sentiment de sa supériorité. De part et 
d’autre, voilà le discours qu'elles ont adressé à 
leurs anciens maîtres r ^ 

a Vous m’avez subjuguée par une force qui 
» alors était supérieure à la mienne; ce joug, né 
» de la force, n’a été maintenu que par la force : 
9 maintenant la force a passé de mon côté, j’en 
» use pour vous remettre votre joug, ma tête 
» est trop haute pour en rester chargée ; repre- 
» nez-le, vous ne pouvez plus le maintenir, ni 
» moi le porter : plus juste que vous, je ne vous 
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» prends rien , je ne fais que rentrer dans mon 
» bien ; je n’ai pas été vous chercher en Espagne 
» ni derrière le Caucase. Les armes vous ont 
» amenés dans ces lieux, Jes armes vous en re- 

» poussent Le fort, le clairvoyant ne peu- 

» vent dépendre du faible ni de l’aveugle : c’est 
» la loi de l’univers depuis qu’il existe, nous 
» n’entendons pas y déroger (i) » 

En rattachant ainsi ses idées plus haut, à 
l’ordre de la nature , à celui des sociétés , toutes 
les difficultés s’évanouissent : on voit clair là 
où les autres systèmes n’apportent que la nuit... 

D. Quel est l’état comparatif des Grecs et 
des Turcs en Europe ? 

R. Les Grecs sont beaucoup plus nombreux 
dans la Grèce et dans les îles de l’Ârchipel , c’est 
le rapport ordinaire entre les conquératis et les 
conquis. Les premiers n’ont pas peuplé le pays, 
et quand il n’y a pas eu extermination comme 
elle a eu lieu en Amérique , les conquérans ne 



(i) La Fontaine a dit avec cette raison pleine de finesse 
et de grâce qui fait le caractère distinctif de ses coniposi~ 
tiens : 

J upin , pour les mortels , mit deux tables au monde t 
L’adroit, le vigilant et le fort sont assis 
A la première , et les petits 
Mangent le reste à la seconde. 
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peuvent manquer d’être en minorité numé- 
rique. 

Dans la Turquie d’Asie, les Grecs sont isolés, 
peu nombreux , et comme ils s’adonnent au 
commerce , ils habitent les villes qui en sont le 
siège. 

D. L’exemple des révolutions de l’Europe et 
de l’Amérique a-t-il suffi , sans le secours des 
conspirations, pour remuer la Grèce? 

R. Il n’en faut pas douter.... L’exemple est la 
moitié des choses pour les hommes..' Les Grecs 
ont vu, comme tout le monde, l’Amérique, la 
France, l’Espagne, le Portugal, Naples, et la 
■haute Allemagne , changés et constitués : la 
révolution générale était à leur porte; le gou- 
vernement qui les opprime s’affaisse journelle- 
ment , ils ont voulu faire ce à quoi invitent les 
sévices exercés par des mains débiles, ou fé- 
roces , sans habileté. Est-ce donc que les choses 
se sont jamais passées autrement parmi les hom- 
mes, et quelle a donc été l’origine de beaucoup 
de pouvoirs passés ou présens? Quand cessera- 
t-on de nous montrer ce qui n’est pas, et de nous 

cacher ce qui est? Il y a dü bien pour tous 

dans la vérité, et du mal pôur tous dans l’erreur. 

D. Quel est l’état des Turcs dans la Grèce? 

R. Celui des anciens seigneurs féodaux en 



Digillzed by Google 




( > 7 » ) 

Europe Moins nombreux que les Grecs , ils 

habitent, comme faisaient les féodaux, les postes 
fortifiés et isolés sur les montagnes : la confi- 
guration de la Grèce prête à ce genre d’habita- 
tion. Les Grecs, qui forment le peuple du paya, 
habitent les villages, les lieux oxiverts , les plai- 
nes ; ils labourent, sèment, travaillent, et les 
féodaux turcs , comme leurs anciens confrères 
de l’Europe, mangent, pillent, exercent des 
avanies sur ces malheureux , et se donnent le 
délassement de faire la guerre entre eux : ainsi 
faisaient les féodaux ; c’était le passe-temps de 
la féodalité. Les forts dont les papiers publics 
nous annoncent que les Grecs font les sièges 
ne sont pas autre chose que ces anciens nids à 
tyrans féodaux, d’où ceux-ci vexaient la cnntrée, 
et dans lesquels les plusélevés parmi eux allaient 
cuver leur mauvaise humeur contre la cour; ce 
sont ces lieux dont le cardinal de Kichelieu fit 
un abattis général, et tel qu’on en compta 
trente-deux démolis dans la seule province d’Au- 
vergne. Cet homme était un fort grand Grec de 
ce temps-là^ et qui prit quelquefois de grandes 
libertés avec les Turcs féodaux de la France de 
Louis Xlll. 

La nature du mouvement de la Grèce est donc 
parfaitement connue, iln’est que l’effet et'la con- 
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tinuation île celui de l’univers et de la grande 
rëformation sociale qui s’opère en tous lieux. 

Quantaux conspirations comme faisant partie 
de ce mouvement, elles doivent être reléguées 
dans le pays des fables, ou bien avec les vam- 
pires. 

D. Quelle sera l’issue de la guerre entre les 
Turcs et les Grecs ? 

B. C’est une question fort compliquée Sa 

solution dépend d’une multitude de données et 
d’accidens propres à en changer la face.- par 
exemple, l’intervention d’une grande puissance 
ferait pencher la balance en faveur de celui qui 

en serait l’objet direct Il faut donc réduire 

le combat entre les contendans seuls usant de 
leurs moyens propres.... 

Iæs Turcs sont les maîtres des places ; ils ont 
tous les moyens des gouvernemens organisés; 
ils ont des flottes; la population de l’empire ot- 
toman excède de beaucoup celle de la Grèce 
seule. D’autre part, les Grecs sont supérieurs 
aux Turcs dans toute la partie morale, plus ac- 
tifs, plus éclairés, plus inities aux arts de l’Eu- 
xope, excités par le désir de la liberté et l’as- 
pect d’un impitoyable esclavage; ils ne peuvent 
s’aveugler sur le sort qui les attend... Des hom- 
mes mal armés, rassemblés à la hâte, novices 
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connue chefs et comme soldats , commencent 
d’ordinaire par être battus par qui ,en sait plus 
qu’eux , la merveille serait qu’ils ne le fussent 
pas ; les Grecs peuvent éprouver des échecs ; 
leurs armemens doivent commencer '^par peu ; 
mais qu’ils dui*ent, on les verra croître, s’orga- 
niser, et prévaloir, parleur faculté d’apprendre, 
sur des hommes stationnaires et incapables de 
sortir de leur routine. Les cabinets contrarient 
les armemens des Grecs et l’arrivée des hommes 
expérimentés qui les dresseraient aux combats. 
Cette oposition est dommageable pour les Grecs, 
et peu honorable pour les cabinets... La guerre 
de ceux-ci aura l’issue de presque toutes les 
grandes insurrections ; quand elles durent, elles 
prévalent: le tout pour les Grecs est de prolonger 
le combat ; s’ils gagnent ce point, le succès défi- 
nitif sera pour eux... 

D. Comment leslrois cours alliées envisagent- 
elles la révolution de la Grèce? 

R. Laybach a dit en parlant des événemens de 
l’Italie : Des combinaisons également criminelles 
viennent de livrer la partie orientale de l'Europe 
à des convulsions incalculables. Aut est compris 
dans ces mots... Ceux qui ont cherché si la Rus- 
sie favorisait les. Grecs, les avaient oubliés. On 
ne peut douter que les cabinets ne voient dans 
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la révolution grecque une rébellion véritable, 
une insurrection, fruit de conspirations révolu- 
tionnaires. Dès-lors cette révolution est sujette à 
leur animadversion... 

D. La légitimité est-elle de quelque chose 
dans cette affaire ? 

R. Il n’y a que la manie, ce que l’on pourrait 
appeler Zfl rng'ede ramener ce nom à tout propos, 
qui puisse L’avoir fait appliquer aux affaires de 
la Grèce. Pour qu’il y ait légitimité, il faut un 
ordre de choses auquel ce, nom puisse s’appli-' 
quer, et , cet ordre se trouve , dans les sociétés 
humaines, et non dans les sujettions orientales. 
Il faut savoir distinguer les choses. Un homme 
s’empare de son semblable par la force , elle 
suffit pour le rendre son maître légitime: il y a 
ici confusion et transposition d’idées ; nous 
transportons les effets de la civilisation à ce qui 
n’est pas civilisé, et les notions de l’ordre social 
à ce qui en est dehors: or, voilà ce qui arrive en 
Turquie à l’égard des Grecs... Des barbares allant 
devant eux, poursuivant le cours d’invasions que 
le Nord avait commencées depuis plusieurs 
siècles, ont ej^ahi la Grèce, comme les Huns 
et les Vendales conquirent la Hongrie et l’Afri- 
que, et voilà de la légitimité ?^Les conquis ne 
font rien dans les nouvelles conquêtes, ils n’exer- 
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cent aucun droit, ils ne sont que tolérés à prix 
d’argent. Ils aident la société conquérante, et 
n’en reçoivent rien que la faculté de respirer 
l’air, et de vivre; ils sont réduits à la condition 
du bétail que l’On ne tue pas, et qoe l’on fait 
travailler. Il faut bien laisser vivre ce peuple, 
pour avoir les fruits de la terre, et des tributs; 
sa vie ne lui est pas laissée pour lui, et ne se 
rapporte pas mên.-e à lui dans l’esprit de seS 
maîtres; et des hommes bien tranquilles au sein 
des sociétés qui leur garantissent mille avan- 
tages, viennent proférer gravement le nom de 
légitimité sur un ordre qui n’a aucun rapport 
avec celui qui légitime la légitimité elle-même ! 
Où serait la légitimité entre celui qui dirait : Je 
suis tout, et vous n’êtes rien ? La légitimité est 
une garantie donnée à la société et faite pour 
elle: or où se trouve la garantie quand l’objet 
à garantir n’existe pas ? Je crois ces notions sa ines^ 
et puisées dans la nature des sociétés humaines. 
Il en est des Grecs, comme des Nègres, comme 
- des Indiens, comme des Mexicains. Dans tous 
ees cas , quelle est la place de la légitimité, telle 
qu’on l’entend dans' nos sociétés régulières, po- 
licées , formées d’hommes réunis par la consan- 
guinité, fruits d’une même terre, produits d’un 
sang ami , unis par des moeurs correspondantes, 
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et par ce qui forme < la confraternitéi entre. les 
hommes : là, se montre l’étoffe de la légitimiléy; 
on la voit, on la palpe; mais la placer, 'entre des 
maîtres et des sujets qui n’ont aucun droit 
à exercer, à réclamer dans l’association que celui 
dont jouissent les plantes, végéter, c’est se mo- 
quer que de transporter à un pareil ordre le 
dogme préservateur de la .légitimité. Qui parla 
jamais de la légitimité éi Agésilas sur les Ilotes? 
Eh bien! le grand-turc est V Agésilas des Grecs 
devenus ses Ilotes, et pour eux il est légitime 
comme Agésilas l’était pour les -siens, comme 
un capitaine négrier l’est sur les hommes qu’il 
a conquis sur le Sénégal... Laisser la vie à son 
semblable, sur-tout en le faisant travailler à 
son profit propre , est une légitimité léonine 
qu’aucun homme, aucun être, ouvrage du Créa- 
teur, n’inscrira dans son code : l’homme vaut 
mieux que cela. On s’est trompé, le grand— turc, 
est légitime pour les Turcs , il ne l’est point pour 
les Grecs. ^ j 

D. Que peut-on dire affirmativement sur 
cette grande affaire de la Grèce? 

R. Les cabinets se sont repliés sur eux-mêmes 
et sont rentrés dans leur secret favorii.. Il semble 
que l’on prenne à tâche de dérober la connais- 
sance de ce qui se passe, et que l’on trouve beau 
//'. Partie. 
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d’ètre iii&lruit loul seul: célaUuiiue toujours un 
air d’importance... Nous voyons les chemins 
couverts- do courriers qui, peut-être n’apportent 
pas grand’cbose; les ministres s’abouchent; les 
|>apiers publics prêtent la couleur qui leur con- 
vient à l’action d'un théâtre aussi éloigné de nos 
moeurs que de nos yeux, et qui invite fort peu 
à l’aller regarder de près. Dans cette obscurité, 
la raison prescrit de s’en tenir à la nature même 
des choses, et cette nature des choses veut 
que la guerre ait lieu, elle est certaine. 

• D. La Russie désire-t-elle la guerre contre la 
Turquie?' 

R, Non. 

D. La -Russie a-t-elle des -vues secrètes d’a- 
grandissement aux ilépens de la, Turquie? 

A -Non. La pensée contraire' est de la vieille 
politique, de celle de Catherine, et non de celle 
d’Alexandre- L’erreur vient de ce que l’on ne 
veut voir que ce que l’on a vu , et de ce que l’on 
juge d’un temps par un autre. 

D. Quel peut être le système de la Russie ? 

R. Autant que la nature des choses peut ser- 
vir d’indication , le voici : 

Désapprouver l’insurrection ; mettre lés Grecs 
ù l’abri de sévices ultérieurs et prendre des sû- 
retés : la Russie a des traités avec la Porte, qui 

t 
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lui doiment les moyens de sc porter pdiJr ga-, 
rant de la sûreté des Grecs ses coreligionnaires: 
voilà un exemple de plus des inconvcniens d’ad- 
metlre de quelque manière que ce soit un autre 
état dans son régime intérieur... La férocité et 
l’absence de la police tiiCqué font demander des 
sûretés, pour obtenir par la crainte ce qoe les 
mœurs refusent ; ce sont ces sûretés qui font lai 
difficulté. La Russie veut des sûretés matérielles; 
l’Autricbe et l’Angleterre peuvent craindre pour 
la destination finale de ce dépôt, et demander 
aussi des sûretés contre l’agrandissement qui' 
pourrait en résulter en faveur de la Russie. 
Ainsi de sûretés en sûretés, le grand-turc se 
trouve placé comme l’homme entre deux âges 
et deux maîiresses , et pour prévenir d’être mis 
à nu comme lui, il fronce le sourcil , et tire son 
cimeterre. 

D. La guerre aura-t-elle lieu entre la-Russie 
et la Turquie? - • ■ ■ 

R. Elle peut et doit éclater contre lé gré à-Ia-. 
fois et du divan et de la Russie. 

D. Comment? , . 

R. Lé sultan a appelé son peuple aux armés... 
les 'Asiatiques arrivent en foule et en désordre , 
comme à l’ordinaire... Le cœur de ces barbares 
s’enfle à la vue du nombre; quand ils se sont. 

la * 
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comptés , ils croient capables de soutenir le 
ciel sur la pointe de leurs lances : de barbares 
appréciateurs rapportétit tout au nombre. 'Les 
Turcs de l’Europe sont ce que l’on appelait' 
proverbialement à Paris des muscadins en com- 
jraraiso'n des Turcs de l’Asie, des bords de l’Eu- 
phf ate et du Tigre : ce sont là lesfl?urcs dans toute 
la barbarie primitive. Ces hordes ne connaks-, 
sent pas de frëin, elles sont étrangères à la dis- 
cipline ét vivent -de pillage*, elles ne voudront 
pas être venues pour ne rien faire; aussi redoux- 
tables à la main qui les dirige , qu’à l’ennemi . 
qu’elles menacent ; un succès de la part des 
Grecs peât enflammer cette multitude de fana- 
tiques sauvages , la précipiter, sous prétexte de 
venger ses firères , dans des excès tels que l’em- 
pereur Alexandre croie avoir à-la-fois à satis- 
faire à l’bumanité, à la religion, à l’honneur, 
et à son peuple, exaspéré en sens contraire des 
Turcs : cette réunion de circonstances rend la 
décision dé la guerre ou de la paix centaine. 

D. Quelles seraient les suites de cette décla- 
ration de guerre ? 

R. A entendre beaucoup de personnes, on 
dirait qu’il ne s’agit que de' prendre les Turcs 
par la main et de les ramener en Asie... On di- 
rait qu’il, ne s’agit que d’une promenade mili- 
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taire et d’une simple expédition, toile qu’on 
faisait la guerre de Russie eu: i8i::3i:/3C le succès 
pourrait être le même- D’ordinaire .'ces :eoa~ 
fiances irréfléchies flnissent mal. 

La science et la force sont fort inégales entre 
les Russes elles Turcs; niais la terre deTurquie 
dévore ceux qui la tôuchcnt; mais il faut mar- 
cher à travers le désert et les ruines pour arri- 
ver à la peste ; mais on se trouve au.milieu.de 
Parlhes combattant de loin, fuyant et revènant 
sans cesse. Des citadelles mouvantes, telles que 
sont des armées russes , se feront jour facilement 
à travers des escadrons minces et légers connue 
les vents ; mais elles devront tout porter, avec 
elles; mais elles retrouveront sur. leurs ailes , 
sur leurs derrières les ennemis qu’elles rie pour-j 
ront atteindre de front ; tout ee qui s’écartera idu 
centre périra : si ces phalanges sont pia!)oées.uri0 
fois, ou dérangées dansdeur .eDsernblei;;Qfleâ 
auront ^le< sort t de . la phalange t.m^édQritérins 
quand l’épée romaine eut. pénétré icWns. ses 
rangs. ! . . .. -.i.., .'I 

>Le! général Marsigli a léiCrit qu’il .n’.y :avait 
qu’à marcher pour arriver À Constantinople;, 
mais l’empereur Joseph a laissé en Turquie. 1». 
plus belle armée qu’ait eue l’Autriche ; mais; le 
«zar Pierre trouva 'aussi son Pultawa sur. le 
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Pruth peut donc y avoip des raisons pour 
tempérer cette confiance dans les auceès déci- 
sif promis aux Basses. > ■ ■ ' ■ 

Arrivés àCom^ittinc^e, qu’ÿ trouvera-t'On ? 
Des cenüfvs eomme à Mosooa>, et ia peste..... 
Beste441 debout, qoi le gardera? L’empereur 
Joseph (bsser tant devant lMmpérati4ce> Cathe- 
rine sur PcKpadsicHi des Turcs, cette princesse 
Jé> ramenait sans cesse vers ce point capital : 
Que ferons-nous de Constantinople? 

- Constantinople et- ia rive gauche du Bosphore 
occupés^ qii’aora-t-on gagné? Qni fraachira ce 
Bosphore iiti-partie russe et turc ? Tout le cota- 
merce de la Bussie méridionaie ne se trouvera- 
t-il! point psqralysé k dé&ut d’iasûe ? .if.f^udra 
donc s’enfoncer dans l’Asie, dès lors; dette 
guerre n’ti plus de bornes. Croit- on cpie les 
IWes céderont an premier chac et connue à 
une-première sommation ? cela est entièrement 
hors de leurs moears ’: au contraire elles les por- 
teront- à faire -une giierre étemelle, comme les 
Russes l’eussent faite aux Français s’ils fussent 
restés en Pologne. ILne faut pas juger les Turcs 
par pos idées et par nosiiabitudes del’Ëuro|:œ, 
mais par ce que portent avec elles les moeurs 
et le sang de l’Asie. ï-es Turcs se battrcmt' avec 
l’inAexible opiniâtreté qtie ies Espagnols ont 
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déployée toutes' les :i'oÎ6nqu’<ia: a< itiià*&s jpieds 
cbez eux sio«t;t<ws'^les fieu^snq^.ïDÎdfc, 
iis dcieticient leurs - foyers «dmuip le jioli .et le 
sanglier défendent ileui» rejiairos rc’est èàïeur 
patriotisme. Ces' peuples mVlirt lieii'dè commun 
avec les autres yiié^irtipoint chez eûs^ine leur 
demandent rien'; piàisaussi ne soulTrenpils point 
^(juel'on vienpe^ür lèUrs terres,' ni qd'oirleiir 
demande rien.*^Ak)fff on les trouva 'Bans" ^es’sc 
airtôur de so4 ,f*t 'l}i gtierre devient* bnè’gùerrc 
d’extermination. Daiis la;gyerre'<l’Espagne'v;'les 
armées françaises ont a.ssez souvent -battu les 
armées de l’Espagne ; jamtiWvingt , liieiilc,‘vqua- 
rante mille Espagnols, dans les plus fortes 
sitions, n’ont tenu contre la moitié <le oe nom- 
bre de Français; et cependant à quoi ioutes ces 
victoires les ont-elles conduits? Le sultan ré- 
gnant passe pour être doué d’uii calractère de 
lu fermeté la plus déterminée. iLes- Turcs ne 
croient ni à la bonne foi ni' à l’amitié d’au- 
cun chrétien à leur égard, ils ne voient égale- 
ment en eux tous que des objets d’borreur. Le 
sultan a cherché à enflammer son peuple sur 
les dangers de l’islamisme et de l’empire : qui 
sait à quel degré de rage et d’obstination ne 
portera pas le courage naturel des Turcs', la 
considération de ce double danger? Qui sait si 
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deiqe -ebûc' terrible» ^e«ortira pas<quelqMS-uDS 
. dbi oeaj^anUptioapaof ères» que FOriont a.sou:\i^t 
eitfiuitési, ^ qui ifoBfr/ éclore, parmi liéuF&'^oi'^ 
Jbb&ièsDf Une foroe;t^V)a')kiéidsttpÇéi)nait.‘pas 
lexister-cbèz: eux ?. Qiiiiiséi^jsit uu:o régénération 
telleequeila comporte la ciorilisation turque, ne 
'sorqrtt!paB de l'épreuve à 'laquelle la guerre la 
aoniuettipiti! Charles X1I[ et Napoléon^oat 
l’éducation luilitame des Rusaes.ii'):! •■ijui 'u-îi. 
/rii?.^QueUe.i«era: ppur le qomn^erce .de d^u- 
rope la suitede lagueire?;.'* .i-hau < 

, AüUne.perte inamense*»»' •»•»!<• ■ 

A Que .font l’Angleterre et. l^Uiricbe d^:ts 
cette affaire? 1 ... . .Clcti rJ 
R. Tous leurs efforts pour prévenir la guerre. 
A, i Pourquoi?)::' r; , ■ ( ; • oi .-H , 

Ri Parce, qu’elles sentent qu’une.guerre gé- 
nérale est au- bout :.la marche d’une armée russe 
sur Constantinople équivaudra à un coup de 
tocsin: universel en Europe, 'dans laquelle il y 
a' déjà' assez de bruit sans celui-là. 

D. Pourquoi l’Autriche et l’Angleterre •, sou- 
tiennent-elles la Turquie ? . , ., 

R. Comme contre -poids contre la, Russie. 
CeHe-cî est coreligionnaire des Grecs , s’ils pré- 
valent contre les Turcs ; s’ils se maintiennent 
contre eux, ils auront besoin d’alliés, et c’est 



Dgilized by Google 




( 1 ^ 5 ) 

en Ru«si« ^ tl; l’iflJ^çpce 

russe se trouvera éteadMe:par,ceUf) :.çUe 

est déjà' trop, forlej^ -et c’est ;C^;^(U^pjs^oinent 
que l’Angleterre et l’Autrice veudentempiècher. 
Sans cela on verrait,. l’Angleterre. le^’Autriçl^e 
faire cause commune ayec lca Çf§çs,., RUes sa- 
vent mauvais gré à ceux-ci, pomme livrés à l’iu- 
surrection., comme les'cpmproiPii^MlPt'ev^A. 
Russie <lans une affaire, gÇltYÇ = d’ailieurs 
elles ne rei^uteut aucun éloig^eP>*ent pour les 
Grecs... L’Autriche n’,aiine nixt'^QdQt^Ç lesiTurcs, 
elle les a coiphottus Icmg^eoip^». elle, vient de 
restaurer ie jésuitisme cela nqda mène paSj à 
prêter raajnTforte à XAlkoTon.i de ^u,côté, l’An- 
gleterre suit. pa<> 'à .p^ tous les^mouvcmens de 
la Russie, elle ne lui permettra aucun empié- 
tement...., De< plus, .l’Angleterre . peut et doit 
craindre pour.le commerce du Levant; elle le 
fait presque tout en.tl^t',la,guerre ne peut man- 
quer de lui porter un fort grand préjudice. La 
guerre ramènerait le désordre dans les finances 
anglaises, qui commencent à se remettre des 
longs et puissans efforts qu’elles ont faits. Ces 
motifs suffisent pour expliquer les mouvemens 
que l’on voit l’Autriche et l’Angleterre se donner 
pour prévenir un incendie dont les premières 
flammes retomberaient sur elles... 
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Je hasarde ces conjectures d’apnès lé peu que 
l’on nous 'donne à'connaître , et d’aptxis 'Ia na- 
ture des chèse8, qiie je prends {toqr tjeulguide. 

H fatvt'attèndré les arrêts du temps, et «*y sou- 
inettrë qÀartiHl aura parlé. ■ ■ 

''■Quel- effet Paffeire de la Grèce a-t‘-elle 
pédduk Srtr^la-g¥awdO'alliance?--^ afs/nr*'^ r. 

•J /f. 'L’âniéhéFatiifcoTtl d'une rupture. Il faut 
xRètli^guer 'énté6 Itr'^rande alliaiice^'la sainte- , 
alliàticet, 'et l^Wltaiicfe des trois cours absolucM*, 
càé'nnus avotis toèt cela; L’alliance de l’absolu 
'contre la constituli'Bfnuali'té'tiéiit et-tîeutlrè, celle 
dite sàihtè^alîiatice 'tiendra encore...*; rtiais Tal- 
liaiiee politique forrnfée en iSi-a Vétt va, et sa 
dîssoînlion eritraîtièra cellè'dès'iantées; Ou ne 
peut pas être à-ladbis aoriï et eriiVettii,’ se com- 
battre et s’entr’aider. Ées alliances tiennerfl 
non-scûlement par le rapprochement, mais par 
la confusion et l’iiicorporatiofi-dès- Iptérêts.-T^. 
Ceux-ci sont le ciuieiitdès'allianQcs dquand ds 
s’en vont, les aHiances'les suirêMe* tbtribèrrt;*. 
Or, voilà la position dans laquelle ise 'trouvent 
les trois alHanées; deux sont de l'ordre 'moral'; 
une troèsîêtne,' de 'l’-ordre politique^ oelle-eî reri- 
fcrtrié un principe de division' et dé jalousie 
tonjoursprêtà 'éclater i comme il âitife ■dans lés 
alliances où les forces sônt fort inégales t'cellés 
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de la Russie $tiquièteat les alliés, iU.sont tou- 
jours prêts à Sfe séparer d’elle, et -mèiae -à. s’op- 
poser à elle... Une pareille aHiaaee n’est pas dù> 
rabie <Ie sa nature. La queareile de Turquie a: fàit 
éclore le germe caché dé' dissolution qu’elle ren- 
fermait... ■ ' :i . • 

D. Quel est rerabairas’ particulier >de;T>Au- 
tricbe à l’égard de la Russie ? - • .t 

R. Celui qui résulte <d’un traité d’après lequel 
elle peut être sbmméé par la Russie de lui four- 
nir un contingent dans «me caisse qui est diar 
inéiraiement contraire à aes vuCs... L’Jtutrûdbe, 
dans ce moment, se trouve, vio-^vis de la Rusiôe, 
dans lu position où elle s’était mise à l^ard.dc 
Napoléon , ccUe d’aider celui qu’elle craint, eu 
raison d’une puissanoe supérieure < etd’égfandir 
celui qui est d^à trop fort pdur elle,;. C’eatbt 
suite de rattachement à ees’vieillea pratiques de 
la diplomatie, qui faisaient condufé des traités 
de coopération réciproque entre des; éfi^ts divers 
d'intérêts, inégaux de forces; traités< dont la 
suite, telle qu’on la trouve dans ces dmx cas; 
est de mettre un des oontraetans dans une faussé 
position, et de le faire travailler ’à ee. qui est 
propre à le détruire. 

D. Quel rôle joue fa France dates l’affaire de 
la Grèce ? 
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R. Celut^là seul^qiie «OIT état, tel que'M. Gui- 
zot fa dépeint; peut comporter. La France rem- 
plit d’eme manière ^ hdhorable les devoirs de 
f hunuuiité, ën''iaisànt‘de son papillon la sauve- 
garde des victimée dé U' férocité des .Turcs. Ne 
pouvant davantage, elle joue le rôle du cond-^ 
liateur^joUe prie, elle remontre; mais elle ne 
peut guères aller plusdoiii. Nous en dirons la 
raison quand nous examinerons soir système fé- 
dératif. Elle désapprouve la révolution grecque, 
comme elle a fait pour celle de Naples ; elle si- 
gnerait toutes les déclarations contre les Insur- 
gens, mais ellen’agirait pas contrelaiUissie avec 
l’Angleterre et l’Autriché. Ce- rôle embarrassé 
sortdestrposition intérieure, comme M; Guizot 
l’a fort bien démontré; aussi ne la voit-on être 
de rieii dans les hautes négociations eù se traite 
cette affaire.'La France est revenu eau rôle qu’elle 
joua dans l’affaire de Pologne...' C’eût été à elle 
à soutenir le plus ouvertement la Turquie, eu 
continuant l’ouvrage de François < !«*■. et de 
Louis -Xiy. Ces princes étaient deux grands po- 
litiques, qui laissdent crier ceux qui leur re- 
prochaieot’de s’allier iivec’Jes ennemis du nom 
chrétien ; comme ils savaient que les choses de 
la terre ne se traitent point par celles du ciel , 
ils continuèrent d’aller leur train , et d’être les 
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amis de Soliman et de Mustapha. La France a 
joui pendant trois cents ans des fruits de cette 
politique par les avantages qu’elle a procurés à 
son commerce dans le Levant ; la politiquelui a 
valu ce que le bigotisme tendait à lui faire 
perdre. Ainsi on a vu le cardinal de Richelieu 
élever d’une main les protestans d’Allemagne^ 
contre la inaison d’Autriche , et les écraser de 
l’autre dans la Rochelle. L’Angleterre a supplanté 
la France dans le Levant, et sa politique ferme 
en faveur du divan y consolidera sa supériorité- 

D. Quel sera le sort des Grecs, s’ils sont vain- 
cus? / . - . f ; 

■ R. L’extermination : elle est dans les mœurs 
de leurs ennemis , et rien ne les empêchera d’y 
obéir. C’est la guerre de l’étendard de Mahomet 
contre celui de la Croix , il faut que l’un des deux 
succQmbe. ... < . :» ... ; 

D. Quel serait l’effet du succès des Grecs? . 

R. Fonder en Grèce un état puissant, ajouter 
au nombre jdes membres vivaus de l’association , 
européenne, étendre la civilisation. Ce sont les 
progrès de celle-ci que l’Ëurope a intérêt de 
favoriser , et non un état de barbarie inerte , tel 
qu’est celui de la Turquie. 11 n’y a rien à gagner 
avec les pauvres et les paresseux. 

D. Doit -on souhaiter des succès aux Grecs? 

R. Il suffit d’être homme et chrétien , de pri- 
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ser Li civilisation , d’avoir lu Homôre el Déinos- 
thène, d’avoir contemplé les chefs -d’œtivre' 
de Phidias et de Praxitèle, de se -rappeler ce 
que ‘la Grèce a fait pour l’esprit humain, pour 
chacun de nous en particulier, et de demander 
à la 'Turquie de inôttfrer des titres qui corres- 
pofldétii: à ceujt*ci. 

'Au reste, chaque jour apporte dê nouvelles 
espérances à la cause des Grecs , le destin sem W e 
se prohottcer contre l’empire ottottian. Le voilà 
pressé par les Persans vers l’orient, menacé par 
la Russie du côté de l’occident et du nord , et 
par la Grèce du côté du midi. La guerre des 
Russes ne peut pas commencer avant le mois de 
mai... Les Turcs n’aiment point la guerre <rhi- • 
ver, ils ressemblent aua armées féodales qui Se 
débandaient à l’approche des frimas. Les Grecs 
ont donc tout l’hiver pour se fortifier, pour 
s’organiser ; les Turcs sont obligés de diviser 
leurs forces^ ils seront impuissans à réduire les 
Grecs; on peut regarder la Orèoe comme perdue 
pour eux. Ce point- là parait acquis d’après 
toutes les vraisemblances. Le temps dévelop-' 

pera ce que renferme- celte révolution La 

politique européenne y a déjà fait beaucoup de ‘ 
fautes, et l’on peut s’attendre à de nouveaux 
faux pas de sa part. 
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.CHAPITRE X'XlVï. » 

‘ > . ■ ... .<,Cf 

' ' Système fédètatif dè la Fruftoe^ 

* I 

• » ? ' .1 . ... 

L’affaihr de lâ Grèce et le rôle qü’y joae la 
France nous cotiduiaeni A- parler <de son sys-' 
tème fédératif. I/affairé de Kaples avait cour*-, 
mencé à découvrir la véritable situation fédérale^ 
de la France, celle de la Grèce l'U dévoilée enj 
entier. ^ > t > 

Qu’est un système fédératif? 

C’est une chose permanente , basée sur les 
intérêts permaiiens ou naturels d’un pays.... 11 
faut distinguer entre un système fédératif com- 
plet, c'est-à-dire naturel et permanent , d’avec 
les alliances créées par les intérêts du moment. 
Des états s’attirent ou se repoussent par des rap- 
ports naturels , et résistent aüx rapprochemens 
tentés pour les détourner de leur direction na-^ 
turelle, à laquelle ils reviennent de leur propre 
poids ; ainsi , Charles II ne put jamais faire tenir^ 
ni goûter par le peuple anglais ses alliances avec 
Louis XIV, elles* finissaient toujours par la 
guerre , en dépit du monarque ; -il y avait al- 
liance entre les hommes, mais non entre les 
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choses : elles ressemblaient à des métaux ré- 
fractaires que l’art ne peut amalgamer ensembre. 
L’Angleterre retourna à ^on état naturel à l’é- 
gard de la France, par la continuité des guerres 
qu’elle loi fit sous Iç roi Guillaume IIl et la reine 
Aune. L’Angleterre et la France , rendues à leur 
état naturel , se combattaient naturellement , 
comme on avait' voulu, les rapprocher fictive- • 
ment.;... La base^dt tout systèhie £édérâtif bon • 
et durable est donc, rintérêt pérmanent et na-, 
turel d’un état Pour former son système fé- 

dératif, il n’a donc qu’à rechercher ce qui s’y 
rapporte, et ce qui le contrarie, pour s’en éloi- 
gner : le voisinage, la similitude des produits du 
pays ne sont pas des motifs d’alliance ; dans cet 
état, on est trop près de la rivalité et des moyens 
de se nuire. Les alliances solides, ont leur racine 
dans la distance qui sépare les parties..et dans 
la différence de leurs moyens de fortunée ainsi, 
la Turquie, la Suède, l’ancienne Prusse, l’Es- 
pagne, séparée de la France par des montagnes, 
des moeurs et des productions' qui rendent la 
première étrangère à l'autre, comme si* elle' en 
était à mille Ueues , formaient une base de sys- 
tème fédératif liée , appropriée à l’ancienne 
France , parce qu’aucun de ces états n’avait 
rien à lui envier, et ne pouvait lui rien ôter, 



J jy CoO^Iil 



( >93 ) 

ni en rien souffrir : ils étaient et pouvaient être 
tout entiers à l’alliance. Cet état de conformité 
parfaite , sans nul mélange de contradictions 
entre les états, forme le premier degré et le 
plus parfait du système fédératif,... 

Le second se trouve dans les alliances qui 
renferment un protectorat , mais qyi n’excluent 
ni le voisinage ni les dommages. Ainsi , la 
France a protégé long-temps l’Empire germa- 
' nique , son voisin , et cette protection fédérale 
ne l’a pa^empéché de lui arracher quelques-unes 
de ses parties..... L’Angleterre a fait de même à 
l’égard de sa protégée la Hollande , dont elle n’a 
pas toujours négligé de s’approprier les colo- 
nies qui étaient à sa convenance. 

Cet ordre peut être dérangé par des circons- 
tances extraordinaires ; alors le besoin du mo- 
ment fait déroger à l’ordre naturel et ordinaire ; 
dans les momens d’incendie , amis et ennemis 
oublient leurs querelles particulières, et réunis 
par un intérêt présent et plus pressant, se met- ^ 
tent également à faire jouer les pompes. 

Une puissance supérieure, démesurée, me- 
naçante pour tous, faussant l’équilibre néces- 
saire pour la sûreté commune, jette tous les au- 
tres dans le bassin opposé de la balance, comme 
on l’a fait contre Napoléon , comme on est forcé 
Il\ Partie. i3 
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de le faire par la prépotence de la Russie, qui a^ 
succédé à la puissance de celui-ci : dans ce cas, 
le danger commun fait le système, et il est na- 
turel, et doit durer autant que le danger... Ce- 
lui-ci passé, les choses reprendraient leur état 
naturel, et chaque alliance se reformerait d’a- 
près ses principes propres. 

Une alliance est un mariage d’états : pour 
qu’elle soit solide et fructueuse , il faut que les 
parties , comme dans le mariage , se donnent 
tout entières. Les réserves , les restrictions 

sont la mort de ces contrats Une fois entré 

dans une alliance, il fauty porter tous ses moyens 
et aller jusqu’au bout : que voulez-vous faire 
avec votre discrétion, qui ne vous taxe qu’à agir 
à demi, et qui vous permet de rester à moitié 
chemin ? Il vaudrait mieux ne pas faire le pre- 
mier pas.... L’histoire est le vivant et continuel 

témoin des misères de pareilles stipulations 

Tout ou rien, il n’y a guère que cela de bon 
dans presque toutes les affaires... 

D’après ces principes, recherchons le système 
de la France. 

Qu’a-t-il été ? que peut-il être ? qu’est-il ? 

Tout l’ancien système fédératif de la France 
est détruit... La Suède n’est plus rien dans l’Em- 
pire germanique : cette puissance n’a plus qu’un 
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intérêt, qu’on me pardonne cette expression', 
celui de se bastinguer contre son formidable voi- 
sin. Elle ne se compromettra sûrement pas avec 
lui pour le plaisir d’obliger la France.... ‘ 

D’amie qu’était la Prusse par son éloignement 
de la France , elle est devenue son ennemie par 
le rapprochement que forme avec elle la nou- 
velle possession du grand-duché du Rhin, qui 
met la Prusse aux portes de la France , qui lui 
a déjà coûté Sarre-Louis , et qui lui a fait perdre 
à jamais l’alliance prussienne. Déplorable er- 
reur, qu’a coûtée le désir de maintenir le roi de 
Saxe dans un état mutilé. 

Le royaume des Pays-Bas tient à sa nature de 
barrière contre la France. C’est dans cette in- 
tention qu’il a été créé, il doit la remplir; ce 
qui, en ne créant pas la nécessité de l’état hos- 
tile, exclut cependant la possibilité de l’état fé- 
déral avec la France. 

L’Empire germanique n’est que l’ombre de 
l’ancien Empire, qui a passé successivement par 
la protection de la France, de la Suède et de 
la Prusse. Quand l’Autriche était sans danger^ 
quand celle-ci se prévalait de la ligue catho- 
lique allemande , les autres se portaient à la tête 
de la ligue protestante : un ordre différent a' 
remplacé celui-là. Il n’est pltis, l’Allemagne n’a 

i3» 
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plus que lie la méfiance et des souvenirs 'dou- 
loureux contre la France, fet la Confédération 
du Rhin a tué pour long-temps son crédit dans 
l’Empire. 

, suprématie de l’Autriche en Italie rend 
sou alliance impossible pour la France : elle 
produit le même effet à l’égard du Piémont et 
des autres états de l’Italie, qui n’aiment point 
l’Autriche, qui peuvent la craindre, mais qui 
craignant aussi ses coups, ne s’y exposeront pas 
pour rechercher l’appui lointain de la France; 
leur petite politique est forcée, elle est tout 
juste dans les proportions de leur pouvoir. 

' Naples a été restauré trois fois par l’Autriche 
de 1 a chute q u e la France lu i ava it fait faire: ainsi il 
n’est pas malaisé de voir de quel côté son gouver-’ 
nement incline. Il y a contradiction entre ses inté- 
rêts propres qui le portent versl’Autriche,sa pro- 
tectriceper8onnelle,etceuxdupaysquiledirigent 
versla France;mais celle-ci estloin, et l’Autriche 
est près; mais la France n’est pas maîtresse de 
la mer, et de ce côté là encore Naples appar- 
tient plus à l’Angleterre qu’à la France. 

La Russie n’est l’alliée de personne , elle ef- 
fraie tout le monde; sa puissance lui dénie tout 
système fédéral, dont elle n’a pas besoin et qui 
ne ferait que l’embarrasser. 
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Dans cet état, que reste-t-il à la France, con- 
tenue vers le Nord, exclue, vers l’Orient? Le 
Midi, l’Espagne et le Portugal 

Revenons surtoutceci,lesujet en vaut la peine. 
Un despremiers besoins delà France estdesebieft 
connaître elle-rtiême, un des premiers devoirs de 
qui le sait est de lui faire bien connaître son état. 

Voici ce que la réflexion m’a montré : ce n’est 
pas d’aujourd’hui que je le vois ainsi et que je 
le dis... ' > • . 'Z,' îî) 



Sur le continent, la France est l’arrière-garde 
de l’Europe contre la Russie ; ' , . : : i -j ! i • > 

Sur mer, elle est l’avant-garde de l’Europe 
contre l’Angleterre; dans cette .partie, sort rôle 
se marque tous les jours davantage, et.seî^aei-** 
lite par celui que l’Amérique né tardera pas à 
jouer ; là se forme un grand allègement poiir 
toutes les marines de l’Europe. ^ 3 d > 
La France est donc réduite au système fédé- 
ratif le plus bref, le pins maigre. Je n’ai;point 
parlé de sa liaison avec la Turquie: car, i.“...au- 
jourd’hui la Turquie est en question , c’est lUii 
problème; a°. l’Angleterre, en raison de sa su- 
périorité maritime, des services rendus àlaTur-» 
quie pendant la guerre, du voisinage de Corfou/ 
et de Malte, et sur- tout par son opposition 
permanente et fondamentale avec la Russie, est 
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l'alliée nécessaire de la Turquie. La France n’a 
plus rien à faire là. 

Pendant la tenue des congrès de Troppau et 
de Laybach, on entendait dire : Serons-nous 
Busses? serons-nous Anglais? Depuis quelques 
années, ces mots ont souvent frappé mon 
oreille, et m’ont paru renfermer toute' l’alter- 
native de cette politique qui court de bouche 
en bouche: ces mots m’ont affligé comme pleins 
de vide et d’insulte pour mon pays. Que signi- 
fie une alliance avec la Russie? Est-ce donc 
qu’elle manque de forces propres, et qu’elle ait 
besoin de celles de France? Ce ne peut donc 
être qu’un acte de clientèle démandée à la Rus- 
sie pour nous recevoir à l’abri de ses vastes 
ailes, O honte! Que faire d’une alliance avec 
l’Angleterre après tout ce qui s’est passé entre 
elle et nous, avec des cœurs si peu amis, 
des intérêts si peu compatibles? A quoi pen- 
sait'On là? La France n’est pas dans la position 
de ces puissances qui , en offrant leur épée à 
l’Angleterre, commencent toujours par lui de- 
mander la bourse ; la France a aussi une bourse, 
et qui souvent fut au service des autres : elle ne 
peut donc rien recevoir de l’Angleterre. Mais 
comment et où pourrait-elle placer son action ? 
Chacun agit par sa partie forte , celle de l’An- 
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gleterre est sa flotte, celle de la France est son 
armée. Elle aurait donc à agir sur le continent ; 
mais en quel lieu , en quel nombre, en quel but? 
On ne conçoit rien à cela. Ainsi quand on trai- 
tait à Laybach l’affaire de Naples, l’opinion et 
une classe de politiques s’échauffaient et indi- 
quaient une liaison avec l’Angleterre; avec la 
meilleure intention du monde , ils proféraient 
la chose la plus irréfléchie, et leur raison ser- 
vait mal leur patriotisme. Dites, je vous prie> ce 
que l’Angleterre et la France pouvaient contre 
l’Autriche, la Russie, et la Prusse, qui se tenait 
en troisième ligne : quelle eût été la force com« 
parative de cette fédération? Où les parties 'se 
seraient-elles rencontrées? En quel nombre; dans 
quel but, dans quelle place eût-on agi dans cette 
alliance ? Plus on y regardait, moins on. aperce- 
vait ces grands et solides motifs qui doivent dé- 
cider ces sortes de contrats. Le cabinet français 
s’est refusé à ces impulsions', et il a sagement 
fait.,.. ' , 

La France et son cabinet doivent tenir pour 
constant qu’il y a en Europe un thème tout fait 
à l’égard de la France, le voici : ne lui rien ôter^ 
ne lui permettre aucun accrûissement. La consé- 
quence naturelle de ce principe est que toute 
alliance retombera à la charge de la Fmnce ; 
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quelle sera appelée au secours dans les dangers 
pressons, ce qui ne peut guères avoir lieu qu'à 
Végqrd de la Russie, et qu après Vajction on la 
rarncnera chez elle avec politesse, mais sans pro- 
fit. jVôilà ce; qui l’attend. 

- iiIiAi pour parler ainsi l’appui de ce qui se passe 
Sôus nos yeux : la France estun état trop puissant 
pour.se donner à elle-même l’exclusion des af- 
faires qui s’élèvent çà et là, ni pour la recevoir... 
Aussi la voit-on, envoyer autant de courriers, 
mettre sur pied autant de diplomates que les 
autres; mais tous ces mouvemens ne sont que les 
démonstrations et non la réalité de la puissance» 
elle est écoutée avec égard , ses paroles sont 
douces: èt’Conciliantes,' mais le pouvoir est ail- 
leurs/it. C’est ainsi. qu’il en a été à Naples, et 
qu’il eu est encore àjGonstantinople... 

Z' -• iCet état' est fâcheux, peu glorieux, peu pro- 
portionné. au pouvoir réel de la France, et 
propre à' affecter les esprits d’une manière peu 
favorable au gouvernement. Burke met au nom- 
bre ^es causes de la révolution le profond cha-» 
grin. qu’avait- inspiré à. la France l’état de dé- 
gradation .politique dans lequel était tombé le 
cabinet de Louis XV, sur-tout à l’époque, du 
partage de la Pologne... Les hommes qui ressen- 
tent un amour ardent pour leur pays, et qui sont 
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pourvus des lumières suffisantes pour apprécier 
sa direction, tiennent beaucoup à l’honneur de 
la politique qui lui assigne son rang parmi les 
nations, et mesurent leur attachement sur les 
degrés de l’honneur que l’on sait lui faire rendre; 
mais il y a plus , la France serait-elle suscep- 
tible d’un bon système fédératif dans . son état 
actuel;..? 

Quelle est l’ame d’un système fédératif? la 
confiance. Il faut pour s’allier, commencer par 
croire à ceux avec qui l’on contracte : autrement 
à quoi servirait l’alliance? Mais qui peut inspi- 
rer, cette confiance? N’est-ce pas la libre dispo: 
sition qu’un gouvernement a de toutes ses fa- 
cultés par la jouissance paisible qu’il a de lui- 
même? Mais quand celte jouissance n’existe pas; 
quand l’établissement est informe, contesté,. va- 
riable; quand les parties.se combattent;, quand 
les hommes et leurs systèmes ne sont qu’en pas- 
sant, n’ont qu’une courte durée, une considéra-» 
tion avortée; en un mot quand tout est comme 
en Voir, quel est l’homme sensé qui ira allier 
ses, certitudes avec ces incertitudes, qui s’expo- 
sera à voir sa course dérangée, ;airêtée chaque 
jour , à se trouver le lendemain ;vis-a-vis d-hoila- 
mes ennemis de ceux, avec lesquels il avait traité 
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la veille, comme il arriva au prince Eugène et 
au grand-pensionnaire Hcnsius, lorsque la ca- 
bale eut prévalu contre Marlborougli? Quand 
donc on appelait à l’alliance avec l’Angleterre 
dans le cours de la guerre de Naples , on met- 
tait en oubli la différence du gouvernement 
anglais sans contestation dans son intérieur, 
avec le gouvernement français qui en est rem- 
pli. Pour bien éclaircir la question, il fallait la 
déplacer et dire: La France, avec toutes ses con- 
tradictions intérieures, voudrait -elle s’allier 
avec l’Espagne dans son état actuel, pour agir 
avec elle d’une manière immédiate dans une 
grande affaire politique qui demanderait du 
temps, et du concert? Eh bien! Êtites à votre 
tour l’application de cela à l’Angleterre, et dites : 
Avec quelle sagesse l’Angleterre complète- 
ment établie pourrait-elle se lier avec la France 
incomplètement établie, mobile dans ses insti- 
tutions, dans ses conseils et scs conseillers, ti- 
raillée en sens contraires par l’ancien et par le 
nouveau régime? Ce que vous ne jugeriez pas 
sage de la part de la France à l’égard de l’Es-' 
pagne, le jugeriez- vous prudent de la part de 
l’Angleterre? et quel est le ministre qui pactise- 
rait avec espoir de durée avec des ministres fran- 
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çais après avoir lu l’ouvrage de M. Guizot... (i}? 

J’ai établi que la France n’avait plus jour à 
former de système fédératif que dans le midi 
de l’Europe. I/exiguité de cette ressource doit^ 
la lui rendre plus précieuse, et la lui faire culti- 
ver avec plus de soin... C’est pour cela que la 
France doit aider le Midi à mener à bon port la 
révolution que cette contrée a commencée... Il 
ne s’agit pas ici de goûts personnels , "de savoir 
si tel régime flatterait davantage nos incli- 
nations, pas même de nous apitoyer sur des 
désagrémens encourus par ceux qui dans une 
autre position en eussent été exempts, et dont 
ils peuvent s’attribuer à eux-mêmes la faute 
par toutes celles qu’ils ont commises et qui ont 
forcé à leur arracher un pouvoir dont ils n’u- 
saient qu’avec dommage ; mais il s’agit de ne 
pas laisser la France isolée au milieu de l’as- 
sociation européenne , et de lui préparer des 
appuis pour des* temps qui peuvent naître , et 
que l’on <loit toujours prévoir , même quand 
ils ne seraient pas probables. Or, il n’y a pas 
de doute que le midi de l’Europe, régénéré par 



(i) Ceci était écrit avant le renvoi du ministère et se 
rapportait à lui. On voit que la preuve ne s’est pas fait 
attendre. 
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la révolution, ne renfermedes principes de force 
bien autrement virils que ceux que l’on y au- 
rait trouvés dans son ancien régime aristocra- 
tico-monacal. C’est ce qui fait trouver si pénible 
le contre-sens qui a rendu l’Italie à la nullité 
dont sa révolution allait la retirer.... Là, l’Eu- 
rope, la France, et la maison de Bourbon sur- 
tout, ont fait ensemble une perle immense, en 
regardant froidement l^ltalie retomber dans les 
mains de l’Autriche, et dans le néant, si com- 
mode de sa part pour cette même Autriche. 



: i . I 
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CHAPITRE XXIV. 

Cour de Rome. 

Qde les temps sont changés ! Grégoire Jules , 
Léon , Sixte , sortez du tombeau ; venez assister 
à un spectacle dont votre esprit n’eût jamais 
soupçonné la possibilité. Un roi de la Germanie 
que vous n’avez pas connu , que vos successeurs 
naguère encore appelaient le marquis de Bran- 
debourg , enfant du culte que vous avez com- 
battu, proscrit, venait de signer un contrat avec 
celui qui occupe votre siège (i ), et dans le même 
temps, des ateliers de sa capitale s’avancait vers 
Wittemberg , pour y recevoir les honneurs de 
l’apothéose , la statue de celui qui mutila votre 
sceptre, qui couvrit d’outrages votre triple cou- 
ronne , et qde vous avez frappé de foudres aux- 
quelles il opposait un front serein et menaçant. 
Aux jours où vous viviez, le sang eût coulé aux 
pieds du monument qui s’élève dans Wittem- 
berg, le Vatican eût tonné : aujourd’hui rien 
n’interrompt les chants qui retentissent autour 
de lui, rien ne trouble lessolennités d’un peuple. 



(i) Concordat de la Prusse, inauguration de la statue 
Ae Luther à Wittemberg. 
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qui exprime à sa manière son admiration et sa 
reconnaissance envers celui auquel il croit de- 
voir une existence nouvelle. Que de siècles entre 
les bulles de Léon X contre Luther et les fêtes 
que Wittemberg célèbre en son honneur ! Il 
semble voir réuni dans ce seul acte tout l’espace 
que le monde a parcouru depuis cette époque : 
admirable effet des lumières , qui ont enfin 
amené la tolérance, cette divinité bienfaitrice 
du genre humain , à la voix de laquelle l’homme 
a appris à respecter dans son semblable ce qu’il 
demande de respecter dans lui-même, et se sont 
arrêtés ces torreus de sang qu’avait fait verser 
l’intolérance.... ! Gloire soit rendue en son nom 
au pontife et au prince qui se sont si noblement 
rapprochés, dans l’intérêt de la religion et de 
l’humanité! Le concordat signé entre le pape et 
le roi de Prusse est un vrai monument de la 
civilisation moderne : la religion doit des re- 
mercimens au roi pour la générosité avec la- 
quelle il a pourvu à ses besoins... Le bon esprit 
est de tous les cultes, et dans cette occasion 
le roi de Prusse s’est montré supérieur à tous 
les préjugés de secte qui jadis avaient tant d’em- 
pire C’est un admirable exemple , qui doit 

porter de grandes satisfactions dans les esprits 
sensibles à ces progrès de la raison qui tour- 
nent à l’avantage de l’humanité. Il y a loin de là 
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au refus de rémancipalion des catholiques en 
Irlande ! 

Il y a toujours une double action à Rome. Là 
est une cour religieuse et politique tout-à-la- 
fois , un pontife et un prince ; la souveraineté 
tient en même temps au ciel et à la terre. 

Dans l’année i8ai, Rome a dù agir d’après 
cette double souveraineté. 

La révolution de Naples menaçait Rome ; la 
principauté de Bénéveut s’offrait d’elle-même à 
Naples, celui-ci l’a refusée, donnant en cela un 
exemple de' tempérance dont on ne lui a pas , 

tenu compte Il n’y a pas de doute que si 

Naples, profitant de l’éloignement des armées 
autrichiennes, se fût précipité sur Rome et sur les 
autres petits états italiens , la révolution ne les 
eût entraînés : Naples a concentré la sienne dans 
son intérieur, donnant ainsi l’exemple mal suivi 
du respect pour les droits d’autrui. 

Les états du pape sont compris dans le pro- 
tectorat général que l’Autriche exerce sur l’I- 
talie Elle maintient la propriété et le mode 

de chaque gouvernement : aussi ceux-ci se sont- 
ils empressés d’adhérer au congrès de Laybach, 
qui leur garantit la continuité de la jouissance 
de leurs territoires et de leur absolu. Il fait bon 
s’attacher à qui nous préserve. 

Les gouvernemens sont revenus à la religion , 
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la société en général a pris la même pente ; la 
religion est devenue un levier politique. Cette 
disposition, en se généralisant, garantit à la 
cour de Rome la paisible possession de ses pa- 
cifiques domaines , comme celle des honneurs, 
dans lesquels elle retrouve l’image de son an- 
cienne puissance. Sous un ciel redevenu serein, 
elle n’a plus à craindre les vents ennemis dont 
elle a été battue pendant beaucoup d’années : 
si elle a perdu son glaive , en revanche elle ne 
doit plus craindre celui des autres.... La domi- 
. nation papale est une espèce A' oasis de paix au 
milieu d’un monde armé; elle représente un 
temple autour duquel les hymnes seuls se font 
entendre , et jamais les clairons guerriers.... 

Il arrive quelquefois qu’une cour est amenée 
à agir dans un ordre de complaisance recon- 
naissante pour une autre cour. Celle de Rome 
doit beaucoup à l’Autriche , qui lui a rendu les 
trois légations , qui l’a débarrassée de la révolu- 
tion de Naples, et qui lui montre les révolutions 
fuyant devant elle... Le carbonarisme est l’épou- 
vantail de l’Autriche; quand donc on a vu le 
pape l’excommunier, on a pu croire qu’il avait 
été appelé par l’Autriche à compléter l’œuvre du 
baron de Frimont , qui est le véritable excom- 
municateur des carbonarié : sans les canons de 
ce dernier, ils auraient été peu intimidés parles 
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foudres du premier : aujourd’hui la valeur de 
chaque chose est connue. Quoi qu’il en soit dé 
celle conjecture , les vrais amis de la considéra- 
tion des autorités religieuses ont vu avec peine 
la cour de Rome se mettre tardivement en cam- 
pagne contre un ennemi qu’elle ne peut pas' 
même indiquer ; elle définit le mot carbonari 
à-peu-près aussi clairement qu’ailleurs on dé- 
finit celui de libéral et de révolutionnaire. La 
bulle ne peut pas sortir de ce néologisme , ni 
rien articuler : tout y est vague , accusateur sans 
désignation précise ; on ne sait à qui elle en 
veut ; on n’oserait pas intenter une action judi- 
ciaire dans la forme où l’on lance une bulle 
pénale au premier chef....... C’est un manifeste 

politique et non pas un acte religieux. 

Rien n’est plus respectable que l’autorité des 
liwes sacrés : dans la religion, tout vient de là; 
rien ne doit être plus solennel et plus réservé 
que leur emploi , la bulle le prodigue et fort en 
vain; car elle met en avant des citations qui 
sont applicables à toute autre chose qu’à celle 

à laquelle elle les destine Ainsi elle allègue 

les textes de saint Paul et d’autres Pères de 
l’Église; mais ces textes sont applicables à tous 
les états comme aux monarchies. Quand en 
France, quand dans toute l’Europe on disait 
//'. Partie. 1 4 
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omnis potestas à Deo , Christophe le faisait ré- 
péter à Saint-Domingue, les républiques amé- 
ricaines en faisaient autant et avec le même 
droit ; car ces paroles se rapportent à la conser- 
vation générale de la société par Dieu , et non 
pas à celle de telle société. C’est énerver les au- 
torités sacrées que de les appeler sur des ter- 
rains contestés. L’infaillibilité doit être insé- 
parable de ce qui émane d’elles... La bulle dn 
pape contre les carbonaris n’a obtenu aucune 
considération dans l’opinion publique , elle ne 
pouvait pas en acquérir d’après son contenu et 
d’après l’esprit du temps : Rome, puissance d’o- 
pinion , doit y prendre garde. 

Il reste encore quelques concordats à faire en 
Allemagne, aux Pays-Bas et en Suisse, il est à 
désirer qu’ils ne se fassent pas attendre plus 
long-temps. A Vienne, quelques mois ont suffi 
pour reconstituer l’Europe, et sept ans n’ont 
pas suffi pour arranger un diocèse en Suisse : 
cela se conçoit-il , et quelle utilité pour la re- 
ligion et pour les peuples espère-t-on trouver 
dans ces ajoumemens ? Les peuples s’accoutu- 
ment à d’autres chefs , et se dégoûtent d’insti- 
tutions si difficultueuses et d’hommes si peu 
empressés de pourvoir à leurs besoins. 

J’ai toujours les yeux fixés sur le Vatican , là 
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est ma boussole ; l’honueiir d'appartenir an 
clergé dès mes premiers ans et dans ses pre- 
miers rangs , m’en fait la loi. Je les regarde tous 
les deux lour-à-tour;je suis leur marche, chaque 
jour, le compas à la main ; je mesure l’étendue 
et la direction de leurs pas; chaque jour, la ba- 
lance à la main , je pèse ce qu’a gagné ou perdu 
leur considération. Il est bon qu’un homme 
qui leur appartient à tant de titres qui excluent 
à-la-fois l’idée de malveillance et de flatterie, 
se charge de cette vérification journalière; il 
faut qu’il ait le courage de leur montrer le ré- 
sultat de ce contrôle amical , au risque même 
de perdre leurs bonnes grâces.... O douleur ! 
je ne trouve par-tout que pasteurs abusés et 
troupeaux égarés. La politique siège dans les 
temples à côté de la religion , les prêtres se sont 
faits les ministres de l’une au moyen de l’autre : 
envoyés pour bénir , ils maudissent ; pour 
réunir, ils divisent ; pour pacifier, ils aigris- 
sent; pour éclairer , ils obscurcissent : les voilà 
en guerre ouverte avec les génies qui régnent 
sur le monde intellectuel, auxquels l’univers a 
cédé comme à ses maîtres ; eux qui furent si 
habiles à maîtriser le temps par le temps, les 
voilà hors de leur temps, prétendant lui faire 
violence en faveur de celui qui est écoulé ; eux. 
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le lien commun de tous, les voilà devenus 
auxiliaires d’une faction repoussée par tous : 
cpielle erreur et quel avenir! Ce n’est plus notre 
faible voix qui peut arrêter ce désordre, il en 
faut une. plus forte. Successeur de Pierre , c’est 
la vôtre qui est nécessaire ici, faites-la retentir 
pour ramener votre famille dans les sentiers 
qu’elle a délaissés: elle s’égare, elle sert un 
monde qui s’en sert et qui s’en joue ; elle n’a 
rien à faire avec lui ; forcez>Ia de rentrer dans 
les temples, sa demeure légitime ; enseignez-lui 
à dépouiller son langage de toute âpreté, à sé-<- 
parer son ministère de tout contact avec les 
intérêts mondains, et son esprit de celui de 
toute faction ; rendez au ciel ce qu’il disp>erse 
en vain sur la terre. Sur-tout, dût votre autorité 
sie déployer tout entière, et jamais son usage 
n’aura été plus digne d’éloges-, faites dispa- 
raître le vagabondage armé qui en Espagne as- 
simile les ministres des autels aux malfaiteurs , 
effroi des voyageurs, qui montre le sang des 
hommes versé par des mains consacrées pour 
ne répandre que celui de l’agneau (i). Ce spec- 



(i j Après le curé Merino , voilà le moine Mauro^ chef 
d’état-major de M. le curé , qui vient d’être pendu à Val- 
ladolid : cela ne fait il pas horreur et pitié tout-à-lai 
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tacle offense la religion , la raison , les yeux ; 
il est hideux; il n’a pu être produit au jour que 
par l’esprit de faction , qui s’accommode de tout. 
Jamais la profane Albion ne tolérerait ce que 
la catholique Espagne présente à nos regards 



fois? Un moine bénédictin, chef d’état-major d’un curé ! 
<Juelle scène ridicule et honteuse...! A Valence, un ca- 
pucin arrêté pour prêcher contre la constitution et la li- 
berté de la presse... Un capucin et la liberté de la presse, 
quel rapprochement ! En Portugal, on se plaint aussi des 
manœuvres du clergé: celui-ci, poussé d’un esprit de ver- 
tige , a-t-il donc juré de forcer à délibérer sur son exis- 
tence dans l’ordre social ? 

A Ceuta , l’évêque réclame la dime au nom du droit 
divin , et la met sur la ligne des préceptes du Décalogue. 

En Suisse , un curé se faitactlonner par les autorités du ' 
canton de Lucerne , pour avoir prêché que les droits du 
peuple et les élections du peuple sont des inventions du 
diable. Songeait-il à l’élévation de son rang, de son nom, 
de son éducation , ce prince de Hohenlobe , évêque de 
Bamberg , qui dans ce siècle , n’a pas craint de renouveler 
les scènes de Saint-Médard , par de prétendues guérisons 
miraculeuses , qui dans un homme de ses lumières présu- 
mées, ne pouvaient plus être attribuées qu’à des motifs 
honteux , et qui s’est exposé au ridicule de fuir devant 
l’intervention des juges compétens en pareille matière, 
les hommes de l’art...? Que prétend -on faire pour la reli- 
gion avec ces scènes? Quel embarras prépare-t-on au 
clergé à venir, et quelles armes pour ses ennemis? 
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offensés et attristés ; jamais on n’a vu un mi- 
nistre protestant courir les grands chemins à 
la tête de bandes armées. Le temps des graifdes 
épreuves pour Rome approche, celui de la liberté 
de l’Amérique constituée en républiques : il y a 
long-temps que je l’en ai prévenue. Là, Rome 
aura besoin de toute sa sagesse et du secours du 
ciel pour éviter toute méprise. Rome perdit, 
il y a trois cents ans , une partie de l'Europe , 
qu’elle cherche dans ce qu’elle fit alors des 
leçons pour ce qu’elle aura bientôt à faire. 
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CHAPITRE XXV. ' 
Ouvrage de M. Guizot 

Un livre peut, être plus qu’un livre , il peut de 
plus être un événement et un événement fort 
important. Ce privilège appartient au petit nom»- 
bre, il est vrai; mais quand cet heureux privi- 
légié paraît , alors il faut le compter parmi les 
mobiles qui , ayant eu influence sur les événe- 
mens , méritent par cela même de trouver place 
parmi ceux-ci : c’est à ce titre que je vais parler, 
de l’ouvrage de M. Guizot, qui ne me paraît pas 
être le moindre événement de l’année , et c’est 
sous ce rapport seul qu’il m’est donné de le 

(i) Ce chapitre était composé avant la chute du minis- 
tère, je ne doute pas que l’ouvrage de M. Guizot n’ait 
beaucoup mûri la crise. Je n’eus pas osé croire, lorsque 
j’écrivais au fond de l’Auvergne , que déjà mon «perçu fût 
réalisé à Paris. Si le ministère n’eût pas été renversé par 
la réunion des deux oppositions , il l’eût été de même par 
quelque autre coup de vent. Toute racine dans l’opinion 
lui avait été ôtée, et dans notre civilisation, un ministère 
sans racines dans l’opinion ,* ne pe.ut pas plus se soutenir 
qu’un arbre sans racines dans la terre. 
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considérer. Il ne me revient point de faire ni son 
éloge ni sa censure ; je n’ai pas la présomption 
de citer mes maîtres à mon tribunal , l’Europe 
civilisée est devenue celui de M. Guizot; il est 
arrivé à ce point qui permet de n’en pas recon- 
naître d’autre.'Un pays vaste et puissant est de- 
puis quelques années l’objet de l’attention in- 
quiète de l’univers, celui-ci est divisé sur la 
crainte ou sur la confiance, qu’il peut en con- 
cevoir ou lui accorder ; ce pays est tiré et peint 
en sens contraire par les partis; au-dessus, 
d’eux, s’élève le ministère de ce pays, le diri- 
geant à sa guise, fort d’une soumission géné- 
rale , de tous les moyens dont les gouvernemens 
disposent : mais stérile au milieu de sa richesse, 
entravé dans sa marche avec des ailes étendues, 
cahotant sur une route sans obstacle, pauvre 
de ses moyens propres, vivant d’emprunts al- 
ternatifs ouverts chez chaque parti, variant ses 
amitiés sans en consolider aucune, menacé par 
ses amis plus que par ses ennemis , ignorant de , 
ses instrumens propres , de son œuvre , de son 
terrain, de l’esprit du peuple qu’il régit, et de 
méprise en méprise arrivant à une situation sans 
issue , et à une immobilité qui montre ses pieds 
attachés àla terre par ses fautes, qui l’y fixent et- 
l’y rivent. Au milieu des oscillations divergentes 
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(les directeurs du pouvoir, un homme précédé 
d’une renommée due à des travaux qui l’ont tenu 
long-temps au centre même de l’action dont il 
analyse les ressorts et la tendance, élève lavoix, 
prend l’état comme dans sa main , le tourne , re- 
tourne, et le montre en tous sens, appelle à 
suivre la démonstration qu’il en fait , peint hom- 
mes et choses avec une égale vigueur, une égale 
vérité, une égale impartialité; pour tout expli- 
quer , il pose son levier sur Ite cœur et sur l’es- 
prit humain , analyse l’un et l’autre avec finesse 
et profondeur, montre leur liaison avec tous les 
inouvemens de la société, respecte tout ce qui 
estrespectablcj le munit de nouveaux remparts, 
fait fuir devant lui tous les faux systèmes, toutes 
les fausses doctrines; et appelant le passé en té- 
moin de l’avenir, sûr du temps, après avoir placé 
un fanal sur chaque écueil , montre l’issue 
inévitable de la route dans laquelle on s’est 
engagé. ! 

Tel fut le premier écrit de M. Guizot, l’opi- 
nion en fut vivement émue, elle lui délivra un de 
ces brevets de confiance qui, dans notre civili- 
sation, portent avec eux beaucoup de force. Dès- 
lors le nom de M. Guizot fut une autorité : l’em- 
pressement public sollicitait vivement la suite 
de ses travaux. Il l’avait justifié dans une cause 
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d’un genre nouveau et du plus haut intérêt, en i 
rappelant la magistrature à l'exercice légitime 
de ses fonctions : son empire sur le public allait 
ainsi s’affermissant et s’étendant, lorsque après 
avoir donné aux événemens et aux hommes le 
temps de se développer et de se déployer^ U a 
de nouveau fait entendre sa voix plus grave, plus 
sévère , plus pénétrante encore dans l’intérieur 
des choses, montrant comme à la clarté du jour, 
dans le style le plus mordant et le plus souple 
tout-à-la-fois, toutes les erreurs, toutes les 
fausses routes, tous les faux calculs, tous les 
embarras dans desquels on s’est empêtré; les 
dangers des amitiés mal choisies, des liaisons ' 
dangereuses; l’impossibilité de soutenir un sysr 
tème écroulé , contraire à la nature des choses 
et aux vœux d’une nation qui juge en obéissant, 
qui ne consent pas en, fie contredisant points 
et qui eu cédant le jour^ ne renonce pas au lende- 
main. Soussamaintousles voiles sontlevés; sous ' 
son scalpel savant, acéré et vigoureux, la struc- 
ture entière des sujets qu’ifanatomise est décou- 
verte, ei leurs membres dépecés n’ont ensuite 
qu’à se réunir et à se mouvoir; s’ils le peuvent, 
ce sera leur affaire. Ce qu’il avait prévu a eu 
son accomplissement , on dirait que l’événement 
attendait son appel pour y répondre : apparu 
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sous une constellation si favorable, toutes les 
mains sont chargées de ce livre , toutes les bou- 
ches le répètent et le commentent, tous les en- 
tretiens s’en nourrissent ; FEurope va parler de 
lui, en attendant de parler comme lui; sa force 
s’accroît par la mesure sagement observée; les 
mots, appuis des faibles, ne lui sont en aücune 
aide, sa force lui vient des choses, rocher iné- 
branlable, seul appui reconnu par les forts. En- 
nemi généreux , parce qu’il sent sa force , il en 
garde pour lui la moitié, voulant renverser son. 
adversaire sans le blesser ; fidèle à son honneur, 
à celui de la civilisation, il rejette le dictionnaire 
tie l’injure en épuisant celui du dédain. Qu’est 
ceci? Un livre, simplement un livre? non, les 
livres uniquement livres ne sont pas faits 
ainsi, ne pèsent pas ainsi , ne frappent pas ainsi : 
le Compte rendu de M. Necker en 1780 ne fut 
pas seulement un livre, il fut de plus une ré- 
volution; celqi de M. Guizot est un événement 
par lequel Une autorité nouvelle s’élève au sein 
lie notre société, et hii imprime une face nou- 
velle en lui présentant sa plus fidèle image. 

Supposons qu’un homme eût reçu de la na- 
ture une voix assez puissante pour se faire en- 
tendre d’une population tout entière et que; 
s'élevant au milieu d’elle, il lui dise : Peuple, 
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faites silence; prèlez-moi l’oreille, je viens vous 
' entretenir de vos plus graqds intérêts ; la ré- 
flexion, le temps et sa fille l’expérience, m’ont 
appris à les connaître. Vous savez que je puis 
m’élever à la connaissance delà vérité, que votre 
intérêt seid m’inspire , eh bien ! croyez-moi, vos 
conducteurs vous égarent, ils sont inégaux avec 
le fardeau dont ils se sont chargés; vous les avez 
vus suivre des voies incertaines , ils coiitinraent 
, d’errer, ils vous mènent à une situation sans 
exemple et sans issue ; ils se trompent sur leurs 
amis, sur leurs ennemis, sur leurs propres ins- 
trumens; vous avez besoin de marcher et eux 
de rester en place, ils ne peuvent se soutenir 
qu’en soutenant une contradiction avec vous. 
Si cet appel venait à fixer l’attention du peuple 
et à recevoir la sanction'de ses suffrages ; si cet 
appel décidait la marche de l’Europe à l’égard 
de ce peuple, dites, n’y aurait-il là qu’un livre? 
Quelle serait la situation respective de cet ac- 
cusateur public, et des' accusés publiquement? 
Or, voilà ce que porte avec lui l’ouvrage de 
M. Guizot, et ce qui m’a porté à le ranger parmi 
les principaux événemens du temps : ce n’est pas 
une dissertation comme beaucoup d’autres sur 
la situation de l’état, il y a ici un acte véritable, 
un appel à l’opinion fait avec une hauteur de 
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raison, de sentiment de la bonté de sa cause, 
avec nne supériorité de talent qui ne permet pas 
la neutralité à l’opinion , et nous sommes dans 
le gouvernement de l’opinion ; elle ne fait pas 
à tous les appels l’honneur de leur répondre , 
mais quand elle a relevé le gant, il faut que le 
différent soit vidé. 

Laissons-là les nonls propres, qui ne sont bons 
qu’à fausser toutes les questions, et transportons 
la scène loin de nous. Supposons qu’un autre 
pays que le nôtre en soit le théâtre : je vois 
les serviteurs du prince s’approcher de lui , et 
lui dire : Le dépôt de votre autorité ne doit pas 
perdre entre nos mains du respect qui lui est 
dû; pour qu’il soit efficace, il ne peut exister à 
part de la considération des mains auxquelles 
vous l’avez confié. Une attaque solennelle etre- 
doublée vient de l’ébranler, elle peut se renou- 
veler à chaque instant. "Votre service et notre 
honneur ne peuvent s’accommoder que du main- 
tien de notre force entière, ou de notre éloi- 
gnement. "Votre profonde sagesse vous révélera 
les moyens, il est de notre devoir de la solli- 
citer de les chercher. Dans ce pays, n’applaii- 
dirait-Qn pas à la dignité de ces paroles, et leur 
refuserait-on de la justesse? Si d’année en année 
un fonctionnaire public était présenté à ses ad- 
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minislrés comme hor^d’état de remplir ses fonc- 
tions, quel fruit pourraitril se promettre de leur 
continuation , poursuivi par une méfiance sans 
cesse provoquée, et par les irritations de la 
crainte? Maintenant rentrons chez nous, et de- 
mandons quelle force morale peut rester k des 
hommes qui viendront proposer des lois à ceux 
parmi lesquels ils auront à voir distinctement 
dans leurs mains le fatal écrit où se trouvent 
burinées toutes leurs fautes, et enregistrés les 
motifs d’user de sobriété en leur accordaut de 
la confiance? Et le malheureux public sur lequel 
tout cela retombe , quelle sera alors son atti- 
tude? 

Il ne s’agit ici de déprécier, de mortifier et 
encore moins d’expulser personne, nous n’avons 
pas plus l’intention de l’un que le pouvoir de 
l’autre. Mais il est question d’une grande si- 
tuation dans l’ordre politique ; situation toute 
nouvelle , pour laquelle les lois n’ont rien réglé et 
nos mœurs rien préparé. Ici, parait une surprise 
des faits à l'égard des hommes; elle étend ses 
effets bien loin, car elle va jusqu’à ne pas per- 
mettre au prince de rester neutre entre ses ser- 
viteurs et le public qui les regarde, et qui ne 
peut plus les voir du même œil qu’il faisait au- 
paravant, ni avec cette plénitude de confiance 
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que commandent à-la-fois le respect pour le 
trône et au peuple le soin de sa sécurité propre. 
C’est l’union des deux qui satisfait aux devoirs 
et aux droits des citoyens. 

Il est clair qu’il faut ici un jugement. ' 

Au-delà de ces considérations, quelque élen- 
duesqu’elles puissent être, j’en aperçois d’autres 
d’une nature fort importante, tant l’horizon 
politique est vaste, et s’élargit devant qui ne se 
plaît pas à le rétrécir. 

L’ouvrage de M. Guizot est un thermomètre 
pour l’état actuel de la civilisation : il ressemble 
à oette colonne que le laboureur égyptien place 
au milieu du Nil pour calculer sur la hauteur 
de ses eaux l’abondance de ses moissons. 

En effet , quel chemin ne faut-il pas avoir déjà 
fait dans la civilisation pour que, sans trouble 
pour l’état, sans contention entre les personnes, 
sans danger pour l’auteur, un homme semblable 
à ces vieillards que l’Egypte plaçait auprès de 
ses rois pour leur lire le lendemain le récit de 
leurs actions de la veille, puisse d’année en an- 
née présenter au gouvernement et au peuple 
d’un pays le tableau de leur situation respec- 
tive ; pour que le pouvoir se sente enchaîné à 
digérer, comme impassible, les douleurs d’uiié 
' dissection si déchirante, et à rester exposé aux 
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regards du public comme ces humains malheu- 
reux, cloués sur la table fatale où l’art leur fait 
endurer les tortures de son secours? Quelle dis- 
tance immense sépare cet ordre de choses de 
celui qui avait précédé, de celui qui existe en- 
core en beaucoup de lieux! Dans les âges past 
sés, à défaut de liberté, un écrivain était réduit 
à courir les hasards d’une opposition maligne 
ou grossière : les écrivains ressemblaient à ces 
hommes qui jouent leur fortune et leur liberté 
contre les fruits des surprises faites aux senti- 
nellesdu fisc.La liberté est venue, tout cet ordre 
de barbarie s’est évanoui à son aspect. Noble 
Combattant, un écrivain descend dans l’arène; 
il se nomme, lève sa visière, sonne la charge, 
- appelle l’ennemi en champ clos ; la société les 
regarde, les protège, et s’abstient d’intervenir 
tant que les lois du combat sont observées. Que 
cela marque bien les progrès de la raison et 
la différence des âges! O malheureux genre 
humain, que tu as à gagner à passer sous ses 
lois! < 

2®. La vie intellectuelle est la moitié de l’exis- 
tence des sociétés policées au degré auquel on 
les voit arrivées déjà et arriver tous les jours.... 
Réunies par et pour le plaisir d’exercer ces fa- 
cultés, elles recherchent les sujets qui prêtent 
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ie plus à leur développement : chaque âge a eu 
un sujet particulier d’attention , celui du nôtre 
est le gouvernement ; la frivolité s’est éloignée 
des esprits et ne réside plus que dans les pa- 
roles, pour enlever à ces occupations ce qui se- 
rait propre à en détourner : par le nouvel ordre 
de choses, les gouverneraens sont en jugement 
^ permanent, sans possibilité de décliner, de 
séduire, d’intimider des juges que leur nombre 
et la société couvrent du bouclier de l’indépen- 
dance : les sociétés sont comme formées en grand 
jury devant lequel les gouvernemens ont sans 
cesse à répondre... Par une suite nécessaire de 
cette disposition , l’homme en possession d’in- 
fluer sur l’esprit de la société s’associe à son 
empire , et partage sur le gouvernement même 
celui de l’opinion. Le talent d’un homme* lui 
ouvre l’accès à de hautes fonctions : enchaîné au 
gouvernement, son talent est comme attaché à 
son service ; des dissentimens l’en séparertt , le 
voilàrendu àsa liberté : il use de la sienne propre 
comme le gouvernement a usé de la sienne à 
son égaixl ; il a cessé de lui appartenir, dès-Iois 
il est comme tout le monde. L’exemple de M. Gui- 
zot est là pour nous révéler ce qu’exige de pru- 
dence et de discernement la conduite envers le 
talent.... Celui-ci appartient au gouvernement, 
IP. Partie. 1 5 
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c’est sa nécessite tous les talens d'un pays doi- 
vent êtrè à lui, s’il s’en sépare, il les retrouvera. 
Napglébn’a retrouvé Moreau à Dresde, Ma- 
dame de Staël etBenjamin. Constant aux champs 
de Leipsick;' en .France, il avait accaparé tous 
les talens, mémë ceux qjii étaient déclarés contre 
lui ; il avait pensionné M. de Bonald; il courtisait 
l’àbbé Emery, de -Saint-Sulpice; il avait fait de 
M. deGhàteaubriantundemirambassadeur,etde 
Mt'de Fohlanes un grand-maître de runiversité. 
Une restait indifférent que pourles impüissans. 
Le talent n’est jamais neutre .• s’il ne sert pas^ 
il combat.; si on le néglige, il ne se manque pas 
à lui-mème ; si on l’offense , il a dés armes ; c’est 
une puissancè.pourvoe dé tous les attributs dü 
pouvoir r quand vouale tenez, oaptivez-le, car on 
hd Fonchainepas;;siir-tout' gardez-vous del’ir-? 
ritec;isojovent;ifai fait payer par dé longuës dou- 
leikéS'la satisfaction, du moment qui. l’avait fait 
ét;icter; il peut aller jusqu’à. mettre enfuite qui 
le<met en^retraite..^. u . ; ij . î .t .j;i, 
tÿ’ai-besdin'dé réuniri toutes mes forcesi pour 
résiatéh au seotimeni.qui: tne porté à! terminer 
•cet article par les hommages dns au talent hors 
■de pair et au couragé dé M. Guizot ; son ou- 
vrage est un éminent service rendu à son pays; 
mais qu’a-t-il besoin de mes éloges , et qu’a- 
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joulerait à sa richesse un suffrage de plus? Je 
me bornerai donc à xlire que le propriétaire du 
talent qui, dans le court espace de deux ans , 
a pu suffire à trois écrits tels que ceux que nous 
devons à la plume de Guizot, élève au mi- 
lieu delà France une haute bannière et de gran- 
des espérances.... • • ^ ■ 

Il ne faut pas désespérer d’un peuple qui 
cqmpte dans son sein de pareils guides et de 

pareils défenseurs Il n’y a pas d’erreur irré-* 

parable quand la lumière vient de si haut et 
avec cette abondance. Je n’ai plus qu’un 'mot à 
ajouter, c’est que lorsqu’un bélier, un catapulte 
de cette puissance peut, à l'abri de- tout' re- 
proche , s’établir devant des remparts et les 
ébranler à coups redoublés,- aux yeux de la rai- 
son c’est une puérilité de.courir après des en- 
fans perdus qui u’ont à lancer que de pauvres 
petits dards sans poids et sans pointe.l.. Mettez 
à côté de- l’ôuvrage de M. Guizot VP/ couronné 
placé sur la couverture' d« je ne sais^qu^h 
feuille sortie de là main d'un écolièr ', qu’uh 
procès, triste avorton, a fait connaître^«r>Ui/^f-' 
quatre heures. Quand i la place est démanteléé ia' 
ce point, comment s’occuper de débiles ^sti^^ 
lités ,.qui se bornent à ramasser quelques grains 
de sable sous la brèche ?i , 

i5’ 
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Vk V\A vt«rv%«4i* 

CHAPITRE XXVI. 

. ) 

Demande d'indemnités pour les émigrés en 1 8 a i . 

Il est des propositions qui se présentent sous 
des dehors si honorables, que les hommes les 
plus honorables se parent de leur présentation. 
Ainsi, en i8i4iUn illustre guerrier tint à hon- 
neur d’élever, le premier la voix en faveur de 
l’émigration, et sollicita un triomphe pour l’hu- 
manité souffrante, avec le même zèle qui lui avait ' 
valu ceux qu’il avait remportés dans les champs 
de Mars, peut-être même en combattant contre 
ceux pour lesquels il réclamait dans ce moment: 
tan^t' l’humanité et la justice sont deux points de 
rapprochemens communs entre tous les hom- 
mes... Hélas! dans ce rôle glorieux, il ne faisait 
que devancer tous les coeurs honnêtes; et quel 
est l’homme qui connaissant une mine capable 
de fournir aux incalculables indemnités que les 
événemens de la révolution rendraient si pré- 
cieuses pour tant de victimes, ne s’empressât 
pas «le l'indiquer et de travailler lui-même à 
l’exploiter...? Présentée dans cette généralité, 
cette question parle à toutes les âmes; resserrée 



. Digitized by Google 




( 329 ) 

dans la sphère de la seule émigration , réduite 
ainsi à un sentiment exclusif, elle produit un effet 
toutcontraire : elle invite à se replier sur eux- 
mêmes les compagnons de la même infortune, et 
à demander hautementsi le malheur admet aussi 
des privilèges, et pourquoi, dans un naufrage 
commun , les pertes d’un seul sont comptées. 
Par là, en invoquant la justice, on commence 
par la plus dure injustice, par-celle dont la vue 
est laplusclaire et la plus pénibleet qui révolte 
le plus l’instinct naturel' de l’homme pour l’é- 
quité 

Une demande générale d’indemnités pour les 
pertes de la révolution ne serait en définitive 
qu’unequestiondefihances : V état esUl capable, 
sans altérer les services publics et les fortunes pri- 
vées, de pourvoir à ces indemnités ? C’est un 
simple compte à faire: l’état ne doit sa destruc- 
tion propre à -personne, à aucun de ses mem- 
bres, tous au contraire se doivent, à lui; l’état 
n’a pas davantage le droit de transporter la pro- 
priété de l’un à l’autre. Dans ce cas , lorsque des 
membres de la société ont souffert de ces perles 
qui par leur nature, c’est-à-dire par leur étendue, 
sont irréparables, celles-ci rentrent dans la dé- 
plorable catégorie de ces éalamités dont le poids 
reste sur les victimes qu’elles ont faites, telles que 



Digitized by Google 




C 0 

les naufragés, les inondations, les trentblemens 
de 'terre et les vastes incendies. L’application 
des principes de la justice privée ne peut trou- 
ver ici sa place, il n’y en a plus que pour la jus- 
tice sociale , celle qui embrasse les intérêts gé- 
néraux de la société, dont le premier est sa con- 
servation ; conservation dont tons ressentent 
également les bienfaits, et qui doit lenr tenir 
lieu de dé<lommagement pour les sacrifices que 
peut exiger d’eux son maintien conservateur, 
dont ils jouissent comme tout le corps de la so- 
ciété dont ils font partie- 

Je vais donc prendre’ la question telle qu’on 
l’a faite; elle n’est pas de moi : Une indemnité 
exclusive en faveur de V émigration. 

Je laisse de côté le mérite politique et inten- 
tionnel de l’émigration; je ne ferai pas davan- 
tage mention de la classification de l’émigration , 
celle des moteurs, et celle de ceux qui ont obéi 
à des appels^ faits au nom de l’honneur; je ne 
m’occuperai pasnon plus des diverses époques 
auxquelles! les émigrations ont eu lieu; je m'in- 
terdis toute réflexion sur ces divers points, et 
je 0)0* renferme dans l’examen de la question 
posée plus haut. Aux yeux des émigrés, l’émigra- 
tion, est le beau idéal de la chevalerie, c’est une 
espèce de résurrection des temps héroïques. La 
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France peut y avoir vu autre chose, rhisloirè 
pourra en tenir un compte fort différent : là s’é- 
lève une grande discussion politique, à laquelle 
je n’ai pas à me mêler dans ce moment. ' 

En m’unissant d’intention à la juste douleur 
qu’excite le sort des hommes dépouillés par 
suite de la révolution, et à la demande qu’elle a 
inspirée en faveur de ces derniers, j’ai à faire 
voir combien d’oublis de prudence elle ren- 
ferme, à côté de ceux du droit et de la justice. 
On verra combien ont été mal choisis les moyens 
de servir les émigrés, et combien on créait dedan- 
gers pour eux, vraisemblablement sans le savoir. 
La cause, le nom, les effets, la manière d’éti e de 
l’émigration , ne jouissent point de faveur eu 
France : elle croit le contraire, et se trompe. 
Une appréciation plus juste aurait dû lui ap- 
prendre qu’il est des noms auxquels trop de 
souvenirs et d’intérêts se rattachent, pour que 
leur rappel n’avertisse pas d’autres intérêts, et 
ne réveillent pas les ombrages. L’émigration ne 
le croit pas, et se trompe encore. Vivant en 
corps de nation au milieu de la nation , elle 
prête à celle-ci des sentimens qui ne sont que 
les siens propres ; elle imite ceux qui jugent 
dans leur propre cause. ■ ... 

Toute demande en faveur de l’émigration# 
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afFectant fortement l'opinion , fera entrer très- 
vivement dans toutes les questions qui s’y rap- 
portent : on peut prévoir quelle sera l’âcreté 
d’une pareille discussion , et là paraîtra dans 
tout son jour l’imprudence de cette proposi- 
tion. 

Voici ce que j’y aperçois, des yeux plus clair- 
voyans que les miens dépasseront de beaucoup 
ces limites, et découvriront de quoi faire ajouter 
à ce que je vais indiquer. 

1 °. Le contrat .social tout entier, c’est-à-dirq 
le droi\t qu’a une partie quelconque de l’asso- 
ciation de se séparer d’elle , de la déclarer enne- 
mie, de sortir de son sein, et d’y rentrer à mata 
armée en compagnie de l’étranger: la clef de la 
question est là. 

2 °. La légitimité de la révolution : si elle est 
légitime, l’émigration ne l’est pas : voici le texte 
d’un grand procès, et un vaste appel aux pas- 
sions. 

3'\ L’histoire du temps. Il faudra fixer les 
faits pour faire la part à l’émigration volon- 
taire et calculée , et à l’émigration obligée 
comme suite de sévices, ou de défaut de sû- 
reté dans le séjour de l’intérieur. Ici il faudra 
classer les hommes et les choses, travail im- 
mense et impossible. Comment distinguer à 
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quel titre chacun a émigré, celui qui a appelé , 
et celui qui n’a fait que répondre à l’appel , ce- 
lui qui a combattu passagèrement ou bien per- 
sévérammeat, et celui qui n’a cherché au dehors 
qu’une hospitalité pacifique? 

4°. Le droit public alors en vigueur en France : 
la confiscation était-elle la peine légale attachée 
à l’attaque à main armée? Etait-elle considérée 
comme la réparation du dommage causé par 
cette attaque? Etait-ce la législation habituelle 
de la monarchie, et même celle de l’Europe? 
Les formalités précautionnelles, telles que les 
sommations de désarmer et de rentrer, ont- 
elles été remplies? Ici reviendrait la question 
de la légitimité de la révolution ; car si elle l’é- 
tait, elle a eu le droit d’appliquer la peine re- 
connue par la loi. C’est toujours à ce point de 
la légitimité de la révolution que revient cette 
question , et quand toutes les lois de cette 
époque font autorité dans nos codes, comment 
ferait-on que celles-là seules en soient dépour- 
vues? 

. S®. La mémoire de Louis XVI serait amenée 
en cause : le malheur l’a consacrée cette mé- 
moire, y toucher est un sacrilège; cependant 
on ne pourrait se dispenser de l’appeler en ju- 
gement, car ses actes publics ont condamné 
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l'émigration, et celle-ci, pour s’excuser, serait 
forcée de recourir à des actes occultes qui sont 
incompatibles avec les hautes vertus de ce prince 
infortuné... Ici de grands devoirs pourraient se 
trouver compromis. 

I”. Qui fournirait l’indemnité? Les acqué- 
reurs? où sont-ils? La terre? toutes les places 
sont prises et bien gardées? Le trésor public ? il 
faudrait ajouter à l’impôt. Voilà donc une con- . 
tribution de guerre permanente dont la France 
serait frappée an profit de l’émigration , cela se 
conçoit-il même dans son intérêt? Après des 
contributions de guerre passagères, arrachées 
par l’étranger vainqueur et armé , en établir 
une permanente pourTémigration vaincue, dis- 
persée sur le sol français , et désarmée comme 
les autres citoyens , c’est tout ce que les Ma- 
melucks peuvent faire en Égypte... Reste donc 
le grand-livre , et il est évident que c’est là 
qu’on en voulait venir; mais quel serait le mon- 
tant de l’inscription , le mode de distribution 
de l’indemnité , et quelle règle pourrait être 
établie pour la réalisation de' cette inscription, 
dont la majeure partie des propriétaires cher- 
cheraient à se défaire dès qu’elle serait remise 
entre leurs mains ? 

Ce n’est rien exagérer que de porter à une 
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somme de 5 oo, 000,000 fr. la valeur d’une in- 
demnité destinée à couvrir des pertes si grandes. 
Au taux de 80 fr. , l’inscription s’élèverait donc 
à ao, 000, 000 fr.: alors elle absorberait tout l’a- 
mortissement actuellement existant, qui ne dér 
passe pas un effectif de 20, 000,000 fr., et retarde- 
rait de sept ans la libération de la créance fran- 
çaise, dont la caisse d’amortissement travaille 
à atfranebir la nation; la chute des effets publics 
eu serait la suite nécessaire, comme il arrive 
toutes les fois que l’on crée des additions au 
grand-livre. 11 y aurait un danger immense à 
donner l’exemple d’user de. la facilité de char- 
ger le grand-livre pour pourvoir à des dépenses 
extraordinaires: alors on serait sûr que chaque 
nouveau besoin ramènerait l’emploi de la même 
ressource; c’est-à-dire que la caisse d’amortis- 
sement deviendrait une espèce de tonneau des 
Danaïdes, vidé à mesure qu’il serait rempli. 

7°. L’émigration a déjà reçu Tine indemnité 
par le paiement de ses dettes, il en a été ac- 
quitté pour une somme de 1,100,000,000 fr. , 
d’après les calculs présentés parle député Camus 
au Corps législatif qui remplaça la Couvention. 

8°. Une partie de l’émigration , ses dettes 
payées, ne possédait plus rien: y aurait- il des 
indemnités pour cette partie , comme pour celle 
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qui était réellement possessioniiée? Dans quelles 
proportions auraient lieu les indemnités? Les 
héritiers des émigrés y auraient-ils droit, ceux 
qui n’ont pas d’enfans comme les pères de fa- 
mille? 

90. Les dépouillés autres que les émigrés 
concourraient à indemniser ceux-ci, et ne re- 
cevraient rien de leur côté ! Quelle iniquité! 

lo». Ce seraient les moins favorables aux yeux 
de la nation, c’est-à-dire ceux qui l’ont com- 
battue, qui seraient les plus favorisés et les plus 
favorables, peux qui n’ont rien eu d’hostile, qui 
seraient les plus maltraités. 

1 1“. Le prétexte allégué que la nation a pro- 
fité de la confiscation , renferme un doute et une 
injustice. 11 faut commencer par fixer la légiti- 
mité de 1 émigration armée. Si elle ne fut pas 
légale, il n’y a pas de fondement à la demande. 
Les dépouillés de toute espèce ont aussi profilé 
à la nation, et l’on ne demande rien pour eux. 
Les assignats, les réductions de rentes, les bons, 
les réquisitions, ont bien profité à l’état ; il a ac- 
cru sa richesse permanente par toutes les sup- 
pressions des charges et des droits qui gre- 
vaient la terre et l’industrie , et cet accroissement 
lui a composé une richesse d’un ordre bien su- 
périeur à celle qui résulte de dépouilles passa- 
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gères, destinées à parer à des dépenses du mo- 
ment.... : fandra-l-il aussi charger l’état de l’in- 
demnité de toutes ces pertes? 

12°. Si des indemnités pouvaient être dues à 
des Français expatriés, ce serait aux prêtres dé- 
portés : leur cause est l’inverse de celle des émi- 
grés... Ils ont été l’objet immédiat de sévices 
exercés en corps de profession ; ils sont sortis 
d’après la loi , et en obéissant à un arrêt de ban- 
nissement; l’acte qui a assimilé des bannis lé- 
gaux et désarmés à des bannis volontaires et 
armés, est une monstruosité dans l’ordre de la 
justice; cependant ils ne demandent rien, et 
l’on ne demande rien pour eux. llsauraient droit 
à réclamer les pensions que les lois leur avaient 
assignées en remplacement des revenus ecclé- 
siastiques dont iisjouissaient. La perte, de ceux-ci 
fut la première confiscation qu’ils ont subie, 
celle des pensions la .seconde, et celle de leurs 
propriétés personnelles la troisième. C’est la 
classe la plus nialtraitée et celle dont on ne s’oc- 
cupe pas. 

i 5 °. On demandera pourquoi l’émigration 
nobiliaire parait- elle avoir absorbé toute l’at- 
tention relative aux malheurs de la révolution, 
et aux pertes qui en ont été la suite... Là, revien- 
drait le tableau de l’état de l’émigration parrap-; 
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port aux personnes, au pouvoir, à l’ordre social 
actuel ; et cet examen pourrait remplir le public 
d’impressions qu’il est de l’intérêt de l’émigra- 
tion de ne pas exciter. 

Dans l’état actuel des choses , cette question 
ne pouvait manquer d’être ramenée, l’aristo- 
cratie, qu’elle intéresse presque exclusivement, 
nel’a jamais perdue de vue. Elle a observé quel- 
que temps le silence, suivant les circonstances; 
mais quand celles-ci lui ont paru favorables, elle 
y est revenue et y reviendra sans cesse. Il y a 
peu de jours, unepétition parvenue à la chambre, 
de la capitale du département du Calvados, de- 
mandait que la retenue du dixième prélevé sur 
les octrois municipaux- fut attribuée aux vic- 
times de la fidélité. L’aristocratie ne perdra ja- 
mais de vue cette indemnité; au désir naturel de 
la richesse qui lui est commun avec toute l’hu- 
manité, elle joint l’instinct de caste, qui lui ré- 
vèle que la richesse est l’appui nécessaire de 
l’aristocratie, et le vrai moyen de la maintenir 
en supériorité. Qu’est une aristocratie sans ri- 
chesses supérieures? En demandant des indem- 
nités, elle forme, dans l’ordre des supériorités, 
quelque chose quiéquivaut à son insistance pour 
le rétablissemènt des màjorats, autre moyen de 
supériorité permanente dans l’ordre social. L’a- 
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ristocratie ne tend pas seulement à une réinté- 
gration de fortune, mais encore à une conso- 
lidation de pouvoir; et c’est par là qu’il faut 
expliquer comment, en se souvenant si bien 
d’elle -môme, elle oublie si parfaitement les 
autres .... j j. . 

£n suivant la même ligne, on ne sera pas 
embarrassé d’epcpliquer la tendresse des soins 
que l’on a étalés; dans le cours de cettedemande, 
soit'à la tribune, soit dans les écrits qui l’ont 
précédée et accompagnée, en faveur de la terre, 
de la paix publique^ de l'absolution , de la jus-* 
tice, du calme, des consciences : rien n!est plus 
touchant san» doute , mais aussi rien n’est plus 
clair.' L’intérêt a beau! épaissir et multiplier les 
voiles, ils restent diaphanes, et la vérité se fait 
reconnaître à, travers d’eux. 

, Cette déduction poiura peut-être ipontrer aux 
auteurs de la proposition que j’analyse, des rap- 
ports qui, auront pu ’letir échapper, et puis- 
sent-ils conclure de cétte révélation que le re- 
tour à pareilles demandes est interdit par tous 
les motifs qui peuvent agir sur des hommes qui 
veulent à-la-fois. le bien de leur pays et celui 
de leurs clienS ! i . ■. 

Les colons de Saint-Domingue ont éprouvé 
d’affreux malheurs, l’état leur a attribué de 
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faibles traitemens, tristes et inégaux dédom- 
magemens de leurs perles. Leur cause est en- 
tièrement différente de celle de l’émigration. 
Leur malheur ne vient pas de leur fait, de leur 
choix libre dans une situation politique, ils sont 
dans la classe des incendiés et des naufragés; 
ils n’ont point fait la guerre à la France, et ne 
lui ont pas cherché d’ennemis. Ils ont manqué 
de prudence en les multipliant dans leur propre 
sein, par l’accroissement indéfini des nègres, dans 
lesquels ils n’apercevaient qu’un aècroissement 
de richesse, tandis que, sous une apparence trom- 
peuse, celte richesse cachait les plus affreux 
dangers. C’est la multiplication des nègres qui a 
perdu les colons ; quand le nombre des esclaves 
a dépassé celui des maîtres hors de toute pro* 
portion , la sort de ceux-ci a été écrit. C’est ainsi 
que l’Espagne a perdu ses colonies d’Amérique: 
lorsque leur population s’est élevée au point né- 
cessaire pour contre -balancer celle de la mé- 
tropole, elles ont travaillé à devenir indépen- 
dantes, c’est la loi éternelle de l’ordre colonial 
La France n’ayant point trempé dans les mal- 
heurs de Saint-Domingue, h’ayant point con- 
fisqué les colons, ceux-ci ont droit à des se- 
cours , mais non à des indemnités. 
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‘ CHAPITRE XXVII. 

. f 

Lois d'exception en 1831. 

Respirons! elles ne sont plus, elles ont régné 
assez long -temps, car depuis i8i4 la liberté 
de la presse n’a occupé qu’un espace de dix 
mois, et la liberté individuelle, plus favorisée, 
celui de trois ans. ‘ 

Il faut observer que ces deux espèces de liberté 
ont été entravées à-la-fois, chose sans exemple 
en Angleterre et aux États-Unis, deux pays dans 
, lesquels la liberté de la presse, survit toujours à 
celle de la personne. Dans ces lieux, on croirait 
livrer l’armée en endormant les sentiuelles, qui 
sont les journaux... 

La loi contre la liberté individuelle a pris 
terme à l’époque fixée par la loi , celle de la fin 
de la session de 1830... Une loi devait être pré- 
sentée sur les journaux,^ à la session de i8ai , 
et la loi restrictive tomber d’elle - même ,' si , 
trois mois après l’ouverture de la session , la 
nouvelle loi n’était pas adoptée. ' ' ‘j’ 

Tout a été dit sur les lois d’exception : de- 
venues des objets d’horreur, en batte au déchai- 
//'. Partie. 18 
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iiement de l’opinion, frappées par tous les partis, 
insultantes- plus que tortionnaires pour ceux 
qui en sont les tristes sujets, ces lois renfer- 
ment de plus l’inconvénient de dégrader la lé- 
gislation ordinaire en faisant croire à son inef- 
ficacité, et en portant les gouvememens vers 
y usage des remèdes vidensw 

Mons uiQ! dernier coup- d’œil sur les traces 
du passage de ces lois parmi noMS^^. 

, Comment les lois restrictives de la liberté in- 
dividuelle ont-elles été exécutéest? modérément. 
Les annonces faites' par le ministère portent que 

sept personne» seulement ont été atteintes 

Cettje modération est. conforme à l’esprit. de la 
oivilisàtion actueller qui .exclut les sévices à la 
fece; d’unt publie^ attentif sujet à ’salarmer.. .. 
Ce» sept personnes ont«-ellies été mises en ju- 
gement? nullement.... Etaient-elles coupables ? 
le défaut d’aocusation judidaixe' autorise à croire 
que non: jyemo pnBsumiturreus<.^TlQle&Vl'Axiome 
dérivé dm droilt naturel; il adjuge la présomp- 
tiernde-Uinnooeuce à qui n’a point comparu de- 
vant le» tribunaux. Que signifie ce petit nombre 
d’acoueé»? que- la loi. n’était pas nécessaire , et 
que les moyen» ordinaires de .répression- suffi- 
saient. La> loi qui suffit à contenir trente mil- 
bons, d'hommes n’a pas besoin supplément 
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spécial pour sept hommes de plus, sur -tout 
quand ces mêmes hommes sont entièrement 
dépourvus de consistance sociale : il ne faut pas 
élever contre des officiers à demi-solde des ma- 
chines pareilles à celles que le cardinal de Ri- 
chelieu eût dressées. contre le duc d’Epernon.... 
Quand ces grands épouvantails placés au milieu 
de la société n'ont produit qu’un effet obscur; 
quand le filet tendu sur elle est resté vide, il a 
perdu toute son efficacité, ce qui doit engager 
à n’en faire la montre qu’avec la plus stricte cir- 
coDspectioilt.. A-t-on conspiré sous les lois d’ex- 
ception? Par un effet directement contraire à 
l’esprit du législateur, il se trouve qu’on a compté 
plus d’attentats en présence de ces lois qu’en 
leur absence» G’est sous leur empire, et comme 
pour déitaOntrer leur vanité, qu’ont eu lieu le 
salé attentat de Bouton et Gravier, les troubles 
de juini, la conspiration du 19 août, celle dite 
de Y£st,^es pétards grands et petits, le mou- 
vement de Grenoble à la suite des événemens 
du Piémont.». . On conspire donc en présence 
de ceS lois cOmme dans leur absence , preuve 
certaiUe qu’elles ne sont pas de cette nécessité 
qui exige d’enfreindre -l’ordre ordinaire , -et ce 
qui complète la démonstration, c’est que les 

16* 
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ngitiitions ont cessé depuis que ce.< lois ont cessé 
elles-mêmes... ' — ' 

Ceci renferme une grande leçon et pour ceux 
qui sollicitent de pareilles lois et pour ceux qui 
les accordent.... 

Pendatit ce temps et sous l’empire de la cen- 
sure des journaux , on a vu se multiplier les 
écrits qui ont donné lieu à des procès dont l'is- 
sue a presque toujours été contraire à ce que 
Fon en attendait... Nouvelle preuve de l’ineffi- 
cacité de celte mesure ; car on a vu les écrits 
croître en prôgression géométrique des attaques, 
et ressembler aux polypes, qui se renouvellent 
sous le fer qui travaille à les extirper... Â chaque 
occasion qui présentait un sujet d’attention, on 
a vu lesi' prenïiers écrits en enfanter d’autres 
jusqu’à l’épuisement de l’attention publique. On 
a vu de plus ces écrits dénoncés par les tribu- 
navlt conune des pestes publiques, et les jurés 
n’en tenir aucun compte et n’y voir que la chose 
la plus indifférente. ' 

On a pu demander si nous avions la cen- 
sure qui remplissait l’intention du législateur. 
A quels titres a-t-elle été demandée ? N’est-ce 
pas au nom dè'l’intérét' public, et à celui de 
l’honneur des 'particuliers, qui tous les deux 
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ont droit à U protection de la société ? Un pon- 
voir de protection n’a pas dû dégénérer en pou- 
voir de convenances étrangères au motif de sa 
création : l’intention du législateur était claire- 
ment marquée. Sans elle la concession n’aurait 
pas eu lieu , il faut donc s’y tenir , et ne pas 
transporter la loi à une destination qu’elle n’a- 
vait pas originairement ainsi aurait-on ob- 
tenu la loi , si l’on eût allégué la nécessité de 
ne rien dire dont la susceptibilité étrangères 
pût se formaliser , si .l’on eût dit que, maître 
de l’exécution de la loi accordée pour la paix de 
l’état et le repos des citoyens, on ne donnerait 
accès dans les journttux . qu’à des récits on 
tronqués ou mutilés, et qu’on s’en servirait 
pour former une opinion personnellement fa- 
vorable de ce qui n’avait été accordé que pom- 
la sûreté publique : par exemple , la censure eût- 
elle été accordée, si l’on, eût annoncé qu’à l’é- 
poque des élections, leâ journaux', suppléant 
en cela à la candidature, qui noua manque, 
seraient très-rigoureusement empêchés de faire 
aucune désignation de candidat, en mettant 
.ainsi en rapport , par la seule voie possible , 
dans un vaste pays , des. hommes qui .«n.t lUn 
égal intérêt à la-bionté des choix? La demande 
en fut faite dans la dernièi'e ses.sion, et rejetée; 
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mais la censure àurait dû y voir un avertisse- 
ment. £ùt-on accordé la censure si l’op eût dit 
qu’il serait envoyé fréquemment des feuilles de 
papier blanc aux abonnés, comme cela nous 
arrive dans les départeroens ; qu’il serait sup- 
primé I aojooo lignes au seul Constitutionnel ; ' 
que la main tremblante d’un censeur de pro- 
vince ne s’avancerait que dans la direction tra- 
cée par la préfecture, et que l’analyse des écrits 
peu agréables aux gouvernans du moment 
éprouverait des gênes qui approcheraient de 
la prohibition complète? Enfin eût-on accordé 
la censure, si l'on eût prévenu qu’elle serait hé- 
rissée de difficultés telles qu’un censeur lui- 
même ne pourrait trouver grâce aux yepx de 
ses collègues , comme il est arrivé au docteur 
Pariset, alors censeur?.... Il est des traits telle- 
ment caractéristiques, qu’ils achèvent tout ce 
à quoi ils s’appliquent. 

En matière de législation , c’est encore plus à 
l’esprit dmlégislateur qu’à la lettre de la loi qu’il 
faut regarder, et la loyauté exige que son inten- 
tion soit scrupuleusement remplie... Celle-ci ne 
peut jamais être dépouillée des trois caractères 
siiivans : nécessité, grandeur et sincérité.... On 
n’aperçoit pas comment la loi commune pour 
la presse ne suffirait point pour les journaux : 



( ) 

à entendre tout le brait que l’on fiiit, l’ou din 
rait que les journalistes sont une classe d’hom- 
mes à part, étrangers à la société, n’ayant aucun 
intérêt à ménager, et qu’aucune loi ne sufEt à 

contenir On dirait qu’un article de journal 

est un volcan capable de tout incendier et de 
tout renverser... On se dissimule, comme à des- 
sein, que l’Angleterre et les États-Unis admet- 
tent la plus grande étendue de cette espèce de 
liberté sans en ressentir les inconvéniens qut? 
l’on redoute si fort ailleurs.... On a beaucoup 
insisté sur la difficulté d’une bonne loi sur les 
journaux; pourquoi se charger de ce souci? Les 
lois ordinaires sont là : il n’entre rien dans la 
composition d’un journal à quoi elles ne puis- 
sent suffire... 

Dans les premiers jours de la session actuelle, 
le ministère a demandé une prorogation de cen- 
sure pour cinq ans : il n’était pas possible de 
rien imaginer de plus propre à affecter l’esprit 
public, après toutes les répugnances témoignées 
dans les deux chambres sur la nature et le main- 
tien de ces lois : comment le ministère aurait- 
il pu assigner la cause de la fixation de cette 
époque reculée? Comment pouvait-il répondre 
qu’alors elle cesserait d’être nécessaire, ou bien 
qu’elle le serait jusque-là? Dans ces cinq ans, les 
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deux aimées de servitude déjà écoulées n’étaient 
pas tenues en compte.., Il eût été plus loyal de 

demander la censure à perpétuité Ce projet, 

qui est celui qui peut-être a mieux mis en lu- 
mière l’esprit de ses auteurs, est tombé avec 
eux; il a été retiré par leurs successeurs, et I9 
perte de ce plan vraiment inconcevable est un 
solide motif de consolation pour la perte de ses 
auteurs. 

/ 
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- ’ CHA.PITRE XXVIII. 

I 

De l’opposition de l’aristocratie européenne aux 
améliorations des sociétés. Extraits de Robert^ 
son (i). 

Depuis Louis XIV, l’aristocratie, confinée dans 
les cours , éclipsée par elles , confinée dans 
les provinces, avait cessé de se faire ressentir 
dans l’ordre social : elle sommeillait... 1.^ ré- 
volution, en touchant aux questions de l’ordre 

social, l’a réveillée Quelle sera ma place 

dans le nouveau monde qui s’élève a-t-elle 
dit? L’égalité en fait la base ; c’est l’arrêt de 
ma destruction, car je suis l’inégalité; allons, re- 
commençons la lutte que j’ai soutenue pendant 
tant de siècles contre les rois, contre les peu- 
ples; aujourd’hui unissons-nous aux premiers, 
alarmons-les sur leur propre existence, recher- 
chons toutes les inégalités, pour en former la 
barrière contre le torrent qui nous menace ; car 

s’il n’est arrêté, nous sommes engloutis Tels 

sont les auspices sous lesquels l’aristocratie a 
relevé ses bannières depuis 1789 en France 



• (i) Introduction à V Histoire de Charles- Quint. 
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cooime dans le reste de l’£urope ; car il n’y a 
pas deux aristocraties, quoi qu’en disent quel- 
quefois nos professeurs politiques. A cette 
époque, éclata la grande réforroation sociale , 
celle qui substitue les gouvernemens réguliers 
aux gouvernemens irréguliers, les gonveme- 
mens publics aux gouvernemens occultes , les 
principes aux fantaisies et aux coutumes irré- 
fléchies. L’aristocratie ecclésiastique, nobiliaire 
et parlementaire avaient accéléré le développe- 
ment des principes de la révolution, par la ma- 
nière dont elle avait dirigé les affaires, qui alors 
étaient presque exclusivement entre ses mains ; 
elle fit éclater la révolution par son oppositiou 
constante avec la eour, qu’elle jeta dans les em- 
barras qui conduisirent celle-ci aux états-géné- 
' raux : dans cette lutte, elle avait changé d’armes 
contre la cour, mais non pas d’esprit ; elle s’op- 
posait par des arrêts de parlement ou par des 
arrêtés d’états et de corps, comme elle l’avait 
fait jadis par les armes et du fond de ses châ- 
teaux Les malheurs arrivés , l’aristocratie a 

répudié les fruits de ses manœuvres et désavoué 
les conséquences de ses œuvres : elle avait rai- 
son , car elles contrastent beaucoup avec ses ac- 
tions et ses paroles depuis 1789 Mais l’aris- 

tocratie ne peut désavouer M. Salier, -écri- 
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’vain tiré de scm propre sein , qui , n’écoutant 
que la vérité, comme le £ait tout homme d’honi- 
neur , a tracé le tableau des événemens anté- 
rieurs à 1789 , desquels découle la filiation la 
plus évidente de la révolution par l’aristocratie, 
de manière à ce que l’aristocratie postérieure 
à la révolution n’ait été que la déipocratie an-^ 
térieure à cette même révolution (i).' 

Le marquis de Ferrières, homme attaché à l’ar 
ristocratie, et qui a fait ses preuves lorsqu’il sié' 
geait dans le côté droit de l’assemblée consti- 
tuante, n’a pu se soustraire à l’empire de cette 
vérité, et l’a consignée dans des mémoires fort 
importans, qui donnent, tsur l’époque dans la<- 
quelle il a écrit, des connaissances précieuses.^ 

Ces deux écrits prouvent que, se conformant 
aux lois qui régissent tous les corps , l’aristo- 
cratie française s’est toujours conduit d’après 
les lois de sa nature propre, qui est de tendre à 
la supériorité : elle était contre les rois quand 
toute supériorité se trouvait en eux seu{s, elle 
s’est déclarée contre le peuple qusmd il a voulu 
participer à la supériorité dont elle fait son apa;- < 



(1) Les Annales françaises, par M. Salier, maître dés 
requêtes. 
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liage exclusif. Tout ce qui chez elle menace cet 
attribut lui devient ennemi. f 

C’est par là seulement que peut s’expliquer 
le grand fait qui se représente à chaque instant 
dans l’histoire de l’Europe ' depuis douze cents 
ans, et qui a imprimé à celle-ci la direction que 
toutes les pages de l’histoire nous retracent. Ainsi 
depuis 1^7 l’aristocratie s’est montrée ce qu’elle 
avait été dans les âges antérieurs, toujours op- 
posée à ce qui porte ombrage à sa supériorité. 

Que l’on suive sa marche, et l’on verra si 
depuis 1787 elle a . cessé un instant de se dé- 
clarer contre la tolérance religieuse , la liberté 
civile, les progrès de l’esprit humain, l’affran- 
chissement de la terre-par la suppression des 
charges qui la grevaient, et celui de l’industrie 
par la rupture de ses antiques chaînes... Comme 
l’aristocratie est une loi d’exception au' sein de 
la société , elle chérit les. lois d’exceptions qui 
correspondent à sa nature ; elle; aime les gênes . 
de la presse comme moyen de réprimer ce qui 
égalise tout, l’esprit; comme elle veut le 'Com- 
mandement, elle hait la constitutionnalité, qui 
neconnait que la loi;quandelle embrasse l’ordre 
constitutionnel, c’est comme instrument pour 
dominer, quand il ne la sert pas, elle voudrait 
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le bannir de l’onivers ; elle le poursuit en Es- 
pagne, en Portugal comme égalitaire,' comme: 
auxiliaire de celui de la France ; elle craint sa 
tempérance, qui le conserverait, et applaudit à 
ses excès, qui peuvent le détruire. C’est ce qui 
est propre à le faire périr qu’elle chérit en lui. 

Entendez ses organes, ils vous diront que le 
Télémaque a peuplé vingt cours de niais ; que le 
Petit carême de Massillon a donné le signal des 
idées révolutionnaires; que la population s’ac- 
croît d’une manière antisociale; que l’ensei- 
gnement mutuel,, est une œuvre corruptrice; 
que toute bonne discipline de la jeunesse ne 
peut venir que des ignorantins et des jésuites, et 
que le monde est bien moins à instruire qu’à dis- 
cipliner. C’est ce qui lui fait proclamer l’excel- 
lence de la grande propriété et des corporations, 
d’où résultent des seigneurs et des paysans, des 
syndics et des artisans classés, deux moyens de 
pouvoir pour elle. C’est l’amour du pouvoir qui 
lui fait redouter \ esprit, comme indocile, in- 
domtable, inaccessible à son empire : elle ai- 
merait ses fruits , mais elle craint son indépen- 
dance et ses effets, qui créent des égaux là où 
elle ne veut trouver que des sujets. Ainsi on a 
entendu quelques-uns de ses supports qui ont 
fait des poèmes épiques, célébrer le bonheur 
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des peuples qui ne savent pas lire : ce n’est point 
par haine des lettres et de rinstruction que ces 
hommes parlaient ainsi , c’est la force de l’instinct 
qui leur montre une insoumission possible dans 
la culture et les progrès de l’esprit. Des indivi- 
dus aristocrates ont mis leur gloire à favoriser ces 
progrès j l’aristocratie en corps s’y est toujours 
opposée, et s’y opposera toujours. c 

Le tableau suivant en fournit la démonstra- 
tion, il est de la main d’un des écrivains les plus 
distingués que compte l’Angleterre, lecélèbréRo- 
bertson, qui, dans l’exposition de ce que l’on peut 
appeler à bon droit la résuirection de l’esprit 
humain ^ qui fdrme X Introduction à Vhistoirè de 
Charies- Quint f a suivi l’aristochitie dans les dif- 
férentes phases de son '(^position constante 
aux progrès de la civilisation; r. , 

Je prie de suivre ceci r ' • ■ 

Page 76 . « Les nobles s’ôppbsèrtt à là supres- 
ti ^ioil dü combat judiciaire ; 

Pàgè 631’ » À celle de la guerre privée; 

Page 84* » A l’établissement des appels aux 
» cours du roi; 

, Page àao. » A l’établissement de la police de 
» sûreté :publique, et enJËspagne à celui de la 
N Sainte-Hermaudad; . . 
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'Page 35 a. » Aux affranchissemens des roain- 
» inortables et serfs. 

Page 349. » Ordonnance dn connétable du 
» Guesclin , qui déclare les affranchissemens des 
» innovations dangereuses. 

Page 1 16. » Par-tout, le corps nombreux de la 
» noblesse, toujours formidable malgré les ex- 
» pédiens divers qu’on avait employés pour l’af- 
» faiblir, observait tons les mouvemens des sou- 
» verains avec une jalousie inquiète, qui arrêtait 
» leur ambition , et prévenait les projets qu’ils 
» pouvaient former pour étendre leur autorité, 
» ou en traversait l’exécution. 

Page 186. » Alphonse, roi de Naples, croyant 
». détruire d’un seul coup la puissance des ba- 
» rons, en faisant périr à-la-fois ceux qui par- 
» mi eulx avaient le plus de considération et 
» de crédit, osa commettre une des actions les 
» plus atroces dont l’histoire fasse mehtion; 
» mais cet odieux moyen ne fit qu’irriter la no- 
» blesse au lieu de l’affaiblir: le ressentiment de 
» cet outrage fut si violent, et le pouvoir des 
V nobles mécontens était encore si formidable, 
» que c’est à ce principe qu’il faut attribuer en 
» grande partie la facilité et la rapidité avec la- 
» quelle Charles VIII conquit le royaume de 
» Naples... 
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Page » Comme la puissance et les prë-^ 
» tentions excessives de la noblesse étaient ce 
» qui affectait le plus vivement les rois d’Espa- 
» gne , et ce qu’ils supportaient avec plus d’im- 
» patience, le grand objet de Ferdinand fut de 
» les réduire dans de justes bornes. Sous diffé- 
» rens prétextes, il enleva la conduite des affaires 
» aux nobles du plus haut rang qui, jusqu’alors 
» accoutumés à remplirrlès premiers départe- 
» mens de l’administration et à être employés 
» comme les seuls conseillers et ministres de la 
» couroune, avaient enfin regardé cette dis- 
» tinction comme un privilège inhérent à leur 
» ordre... ‘ • 

Page 290. » Le même esprit d’usurpation qui 
» rendit les fiefs héréditaires, encouragea les uo- 
» blés à extorquer de leurs souverains des con- 
» cessions d’offices également héréditaires; plu- 
» sieurs des grandes charges de la couronne de- 
» vinrent héréditaires dans la plu part des royau- 
» mes de l’Europe les monarques connaissaient 
» si bien cet esprit d’usurpation de la noblesse, 

» et étaient en même temps si fort en garde 
» contre ses progrès, que, dans quelques occa— 

» sions , ils obligeaient ceux auxquels ils con— 
» féraient quelque charge ou dignité, à recon-» 

> naître par un acte formel que ni eux ni leur» 
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.» héritiers, ne pourraient prétendre la posséder 
» de droit héréditaire... 

Page 4 aS. » Le justiza d’Aragon avait été in- 
» stitué pour réprimer l’esprit de domination et 
» d’oppression qui était particulier à la noblesse, 
» aussi bien que pour mettre des bornes à l’au- 
j» torité du souverain... C’est pour cela qu’on le 
» choisissait dans un ordre de citoyens égale- 
» ment intéressés à balancer les deux pou- 
» voirs... >» 

Ainsi, d’après cet exposé, on voit l’aristocratie 
s’opposant à-la-fois aux progrès de la police 
parmi les peuples et à ceux de l’autorité parmi 
les rois : son opposition descend du haut des 
âges; elle s’est étendue sur tous' les lieux, sur 
toutes les époques; elle est parvenue aux en- 
fans comme elle avait été remise à leurs ancêtres, 
parce qu’elle n’est pas l’attribut d’individus iso- 
lés, qui sont sujets au changement, mais parce 
quelle forme un corps dont l’esprit, comme celui 
de tous les corps, est indéfectible. C’est la com- 
munauté de cet attribut avec les corporations , 
qui les fait désirer par le corps de l’aristocratie , 
qui en elles aperçoit un principe d’uniformité 
qui pour elle peut devenir un principe de force. 

Quand l’aristocratie s’oppose aux progrès de 
la société, ce n’est point par haine contre elle, 
//'. Partie. 17 
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mais par crainte de la diminution de la soumis- 
sion, résultat de ces mêmes progrès; l’aristo- 
cratie veille toujours sur la conservation du rang 
qu’elle occupe; elle n’admet qu’au loin d’elle; 
elle proscrit les rapprochemens ; son amour 
tourné toujours à la protection , et dans son ac- 
tion continue, elle agit comme font les élémens, 
d’après la nature de leur formation : ellé-même 
est un élément social, elle ne peut se soustraire 
aux effets nécessaires de sa formation, et re- 
tracer ce qu’elle a fait, n’est que dire ce qu’elle 
est et ce qu’elle sera. Il ne s’agit point de l’accu- 
ser , mais de la peindre. 

Loin de la pensée de qui que ce soit d’incri- 
miner l’aristocratie, elle n’est jpas libre d’être 
autre qüe ce que le temps et ses oeuvres nous la 
montrent': obéissant en cela aux progrès des so- 
ciétés, elle a déposé l’antique rudesse de ses 
procédés, elle s’est teinté delà couleur des temps 
qu’elle a traversés ; elle a suivi la route tracée par 
la civilisation , mais elle n’a pas relâché de ses 
droits; elle lés poursuit, il est vrai, avec moins 
d’âpreté quelle l’eût fait dans d’autres temps, 
mais elle usé de tous ses moyens pour reprendre 
ses supériorités natives, parce qu’elle ne regarde 
pas la société comme le réservoir des avantages 
communs de l’humanité, irtais que, sortant de 
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l’idée de la société pour suivre celle de la domi- 
nation, elle ne voit dans l’humanité que des êtres 
faits pour la subordination , sous des chefs qui 
ne sont et qui ne peuvent être qu’elle-même.... 

L’aristocratie n’est point tortionnaire par elle- 
même : tout ce qui se soumet la trouve douce et 
bienveillante, tout ce qui aspire au partage de 
ses supériorités la trouve inexorable .-semblable 
au lion qui dédaigne d’attaquer qui ne se trouve 
pas dans son chemin , l’aristocratie vénitienne^ 
modèle véritable de l’aristocratie, était la chose 
du monde la plus douce pour qui ne lui con-' 
testait rien , et détournait ses regards de l’exa- 
men de son action. L’aristocratie n’aime ni les 
incrédules, ni les compétiteurs, ni les curieux: 
ce sont ses trois antipathies naturelles, parce 
qu’elle voit dans chacune d’elles un danger pour 
ses supériorités, objets constans de sa sollici- 
tude... .1 
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CHAPITRE XXIX. 

Za France. 

Cb pays participe à l’état prospère du continent ; 
tout le matériel de la France est admirable , le 
trésor et les greniers sont pleins. Le crédit pu- 
blic, sorti plus vigoureux des épreuves qu’il a 
essuyées, s’est affermi par elles: c’est le propre 
de toute épreuve sous laquelle on n’a pas suc- 
combé. Les effets publics (i) de la France sont 
revenus au taux le plus élevé qu’ils atteignirent 
sons le régime impérial; mais cette fois ils sont 
plus solidement basés. Leur tendance propre 
est à la hausse continue, et les petites os- 
cillations qu’ils éprouvent ne viennent pas 
d’eux, mais de circonstance» extérieures dont 
le pouvoir ne s’étend pas fort loin ; car après 
une légère déviation , ils reviennent à leur état 
croissant... L’industrie prend tous les jours un 
nouvel essor; de grandes contrées sont devenues 
depuis quelques années des théâtres d’industrie 



(i) Ceci était écrit avant les derniers événemens : ils 
ne changent rien au fond des choseys. Il n’y a ni un écu, 
ni un grain de blé de moins, seulement une baisse d« 
confiaaee. 
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qtii les vivifient et leur donnent une face nou- 
velle ; la population dépasse 3 o, 000,000 d’hom* 
mes, et s’accroît dans tme proportion géométri- 
quement progressive (i). On ne peut assigner la 
borne de cet accroissement de prospérité, avec 
le soleil et le sol de la France, son étendue et le 
génie de son peuple ; elle a fait un grand pas 
dans cette carrière de richesse croissante, en 
adoptant un système de canalisation intérieure, 
exécutée par l’intérêt privé... La voilà tout-à-fait 
dans la bonne route... L’intérêt privé a appris 
à se substituer au gouvernement dans toutes les 
entreprises d’utilité publique, sûr moyen de les 
exécuter mieux et plus vite, d’enrichir à-la-fois 
le public et soi-même... C’est ainsi qu’on a' vu, 
depuis quelques années , des intérêts privés se 
charger de la confectiôn de plusieurs ponts et de 
quelques routes qu’il aurait fallu attendre trop 
long-temps de l’aisance du trésor... En cela, la 
France a suivi l’exemple de l’Angleterre, dans 
laquelle toute entreprise publique qui sourit à 

(1) MoniteurfV 3 décembre 182 r. 

POPULATION DE LA FEANCE EN l8aO. 

86 départemens 80,407,907 

Naissances r 992,098 

Morts 786,888 

Excédant des naissances. . . 208,688 
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privé esl;, exécutée par mise à 

^U5,,J.’9Utorisation dii^parlemeut; PC q»i a 
cr^iptj (juiiOrée tous les jours, une mulptude 
^lét^blissemens utiles au public, sans charge 
pour le trésor et avec riçbcsse pqur les parti- 
çu|icr^i. C’est la perfection de cette partie de 
récooaomie publique... • '/ ■ 

La France, n’est point ce pays de. perversité 
qu’un parti morose s’est trpp longrtenaps com- 
plu à représenter comme ..le digne objet de la 
colère du ciel et de la terre... Cet ardent amour 
de la- morale, cette haine vigqureuM ,xj.ue les 
âmes vertueuses ressentent contre les déréglé; 
menside leur temps, cachaient un dégui^ment 
de haine, rx^ntre le temps, actuel ; il f^llad attrir 
bujer toptesles vertus aux âges passés, pour 'ac- 
cuser Ip nôtre de tous les vices : les yeux clair- 
voyansi ne s’y sont point mépris, et ont yp ce qui 
existait, la satire del;uo dansl’è^ôgedplyqtr!ef•• 
,M;^ntç^îant!on p>|eut ae'rassnrprsur.les dp^ngers 
de la morale, en France., d’après, l’état .ojffiçiel de 
lacriminalité, constatéepar le tableau ci-j.oint (,i }. 

~ ~ - - ' ' y *k. I.I. ■ ■ — 

(O Moniteur J, zo nç^embfe i8ai. 

r CRIMINALITÉ. . 

1 âi 6. ,JBn jugement. . ... ... . 9,t$90 

,,A mort . 4i4 

Travaux forcés, réclusion. 6,807 
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C’est avec la plus vive satisfaction que l’on 
aperçoit cette amélioration, croissante <Je laino- 
ralité publique, qu’il est juste de rapporter an 
meilleur état de la société, et non point à cqs 
mobiles fantastiques dont on nous entretient. 
De quoi sont dans cet ordre ces doctrine^ dites 
funestes, lorsque, dans la dernière session, un 
ministre a déclaré que sur cinq criminels \\ y 
en a quàtre qui ne savaient pas lire? Actuelle- 
ment qu’on accuse Voltaire et Rousseau.... 

J’ignore si l’on pratique la religion en France 



- t'. : 




Acc]uittés< 


; 3,685 


1817. En jugement 


i 4 ,i 16 


A mort. 7 ^ 


‘556 


* Travaux, réclusion. ‘ 


■9,431 


Acquittés . . 


'4,7i5-'^ 


181-8. Ji^emcns .G. .... . 


' 9,^üa . 



• • * • 


324 


TravauXj}. réclusion ■ 


• ;r-i 4 i 7.‘3 ;;;,iiu.î 


Acquittés. . 


3 , 0.1 P, ; 


1819. Jugemeiis 

A mort . . . . . . . 


. . '8,202 , 

i:'!K ! 


Travaux , réclusion . 


. . ' 5,202 ^ 


Acquittés 


. 2,809' ' 


1830. Jugeuiens.' . . . . . . 


. '. 8,611 . 


A mort . 


. . ; 3 p 4 -J 


Travaux, réclusion. . 


. . 5,202 , ; ' , . 


Acquittés. ; . 


■ • ^>«09 
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autant qu’on en parle; mais à coup sûr, c’est le 
pays delà terre dans lequel depuis i8i4 on en 
a parlé le plus ; on ne rencontre plus que cela 
dans les papiers publics, qui, antérieurement à 
la révolution , la ramenaient rarement sous les 
yeux du public : alors elle restait dans les temples 
qui sont son séjour naturel; les tribunes en re- 
tentissent comme les cliaires faisaient autrefois... 
Rien de pareil n’a lieu dans les autres pays... Un 
mouvement général d’autant plus fort et d’un 
effet d’autant plus durable qu’il était spontané , 
avait ramené vers la religion... Rien de ce qui en 
elle est légitime ne pouvait plus éprouver une 
opposition, et ses conquêtes s’affermissaient sur 
les bases inébranlables des plus chers intérêts 
de la société... Par quelle déplorable aberration, 
cette admirable position a-t-elle été gâtée, per- 
due, et pourquoi a-t-il fallu qu’à défaut d’en- 
nemis extérieurs, ce fût dans le nouvel esprit du 

clergé qu’il .s’en trouvât L’homme ennemi a 

fait son œuvre, sa main a semé la zizanie dans 
le champ du père de famille ; la politique a en- 
vahi le clergé, il s’est livré à un parti dont il 
confond les intérêts avec ceux de la religion , 
parce qu’il trouve son nom et son langage sur 
ses lèvres , et ses pratiques dans ses actes exté- 
rieurs... J’ajourne le clergé à cinquante ans, et 
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peut-être à une époque beaucoup plus rappro- 
chée, et je lui annonce avec douleur qu’alors il 
pleurera sur sa direction actuelle, et surtout ce 
qui fait ses joies d’aujourd’hui. Le cœur du cler- 
gé est pur et droit, mais sa direction est fausse 
et deviendra fatale... Il devrait se demander ce 
, qui a fait la force des philosophes contre la reli- 
gion, et s’il ne travaille pas à la recréer contre 
elle, dans l’intention bien sincère de la servir, 
mais dans l’ignorance complète de ce qui peut 
y contribuer.... Chaque jour voit tomber la tête 
de quelques-uns des membres de l’ancien clergé, 
hommes formés dans des temps meilleurs, et 
doués d’un esprit plus calme. Avec eux, l’expé- 
rience s’en va et les bonnes traditions disparais- 
sent ; à leur place se répand sur la France un 
essaim de jeunes prêtres sortis des séminaires, 
légers de science, étrangers à la connaissance 
des hommes et du temps, formés à une piété 
rigide par des instituteurs plus pénétrés de dé- 
votion que de lumières et qui , dans l’emporte- 
ment du zèle , redressent d’une main dure , au 
risque de le briser, l’arbre dont des soins déli- 
cats raffermiraient mieux les racines. Le jeune 
clergé porte l’affliction et l’effroi dans tous les 
esprits qui savent juger les conséquences d’un 
zèle déplacé , auxiliaire ouvert d’un parti que la 



Digitized by Google 



' ( i66 ) 

France subit, mais qu’elle n’épouse point... Déjà, 
sans qu’il ait su le reconnaître , le clergé a fsiit 
beaucoup de mal à la religion ; l’éloignement re- 
commence parmi ceux qui se rapprochaient, on a 
pu s’en apercevoir dan.s quelques discussions, 
lorsqu’elles ont donné lieu à certaines opposi- 
tions d’éclater; celles-ciqe se rapportaient point 
à la religion, mais à l’esprit de ses. ministres, 
que l’on craint autant qu’on la désiré elle-même... 

En tout temps , la vie sociale de la France fut 
celle qui présenta plus d’agrément , elle n’a point 
perdu cette glorieuse prérogative qui attire dans 
son sein tout ce ^qui recherche les plaisirs et 
l’instruction... La liberté et la sûreté' s’y trouvent 
à un haut degré ; la richesse et là médiocrité y 

. ’*'î\ ^ 

sont également satisfaites et protégées, et plus 

i:V, ■■‘"1 . '■.■,.!(! , ’t (tf)'.', ' 

qu en tout autre heu le séjour sous ce çiel tem- 
péré, sur ce sol fécond et hospitalier, au milieu 
d’un peuple spirituél , éclairé et pôli„ offre à 
tous les besoins et, à tous les désirs' de quoi se 
rempliy ^yec plus d’abondance encore et de goiit 
que dans toute autre contrée de l’Europe. Si les 
dieux avaient à se, choisir Un séjçur en terre, 
on peut croire qu’ils ne refuseraient pas leur 
choix à la France et sur-tout à sa capitale... 

Cet ensemble de richesses matérielles çe. trouve 
sous la direction d’un gouverû'emént ’dont l’pr- 

1.-T . . . , • - V T' 
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gapmtipn. est .telle que sa'forpe aaus lacuoe est 
aussi .pptssante aux extrémites qu’au ..çeutr^ 
mêniç... Sprliç de la main du p|ps habi}e.artiste 
de pouvoir qui ait encore existé, elle, n’a point 
sop; égale ep pprçpe ni.^aus le monde 
ssuiï, comme elle lefait^-l’énergie dés.dPP%fiPI?n 
traifes ^ celle . dp régime pon^^itptipppell %xep 
celle du ppuwpir absplu jrqpi seteblflPfiWÿfifip* 
taire leur vieille inimité', pon*:,Éwti$er;lpgoq' 
vepnetpç.pt par leur répniooj Eu jFranpej le .pou- 
voir descen4 dans une/ .çbaîpe, Jipipter:i'pipppe 
du trôpe jp&qp’au hameau^ dpîpré&ijdent dw eour 
seil au garde, champêtre i il ,t»’:ÿ,cai^ pas un quart 
de lieue sans une aptQritié;!toUt)i?pn<Pnte,de<l4 
dernière à la première ^^sans tiW^tOTRilptiPn Æt 
sans retard., et. ppur ^çpnspléter pet. inévitable 
réseau éteudu sur tout le territoire, des ma- 
chines ingépieqSfiJîilpnt volet litrayers les aiiis 
les prdres du^gouyerp mnep h : onyrebt et letlnPiWt 
dans un ipstàpt.}eslrQntièreSs «êiteptitpilteçppjî 
è' la fuite, lprsque.déjA;topte.efdGacitejteeuqpe 
aux asiles; sim un sol percé, pur mille rpptes., et 
pénétré par' les regards toujours ppyects ,de 
l’adraini^tratipn... Dans un prdçé,de.çbo?fispe7 
reil, le. citoyen se„.voit toujours , seul contre,]a 
totalité de la force publique» .Pti le sentimeul d« 
son infériorité, celui de son.ifiplément cpntre 
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une force collective -le disposent à la résigna^ 
tion , dont sa faiblesse lui fait une loi de pru> 

dence Il faut même aller plus loin, et dire 

que lorsqu’un peuple a senti la main dure d’un 
pouvoir irrésistible dans ses exigeances , alors 
même que celles-ci ont disparu, le sentiment 
qn’elles avaient produit subsbte encore , la fibre 
de la terreur vibre long-temps après la dispa- 
rition de ses auteurs^ et la crainte survit au dan- 
ger Un moraliste a dit que l’homme crai- 

gnait toujours ce qu’il avait craint une fois : cela 
est vrai des peuples comme des individus. 

Dans notre sociabilité, toute grande existence 
personnelle a disparu , tonte force est rentrée 
dans le domaine public : le pouvoir a été retiré 
aux individus, pour être transporté et confondu 
dans le réservoir commun des pouvoirs publics. 
Tout règne individuel est fini, celui de la loi 
subsiste seul Quel est le particulier qui au- 

rait la faculté de s’opposer en quelque manière 
au gouvernement? Par qui serait-il soutenu ? Où 
sont les Guises , les Condés , les Colignis , les 
Montmorencis , les d’Épernons , les Gastons , 
et leur supérieur à tons, s’il avait eu l’épée au 
côté, le cardinal de Retz? Cela n’est plus : il ne 
reste plus dans la société que des individus iso- 
lés, sans liaison avec leurs voisins, et la plu- 
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part, en raison de la médiocrité de leur fortune, 
encore plus attachés à leurs fonctions par les 
exigeances de leur subsistauce que par leur af- 
fection personnelle : alors l’obéissance et le ser- 
vice ont leurs racines dans l’intérêt privé, lien 
très-fort et devenu général. 

En France, la sociabilité a beaucoup de char- 
mes , la vie domestique est douce, aucune souf- 
firance ne se &it ressentir parles citoyens; ce 
qui aurait le caractère de vexation n’existe pas; 
là se trouvent autant de poids qui entraînent 
un peuple vers l’inertie et le sommeil , et quand 
ces caïmans tombent sur un peuple naturelle- 
ment un peu oublieur^ l’ensemble de ces dispo- 
sitions ajoute beaucoup à la facilité que le gou- 
vernement a de se mouvoir... Aussi c’est-il grosse 
pitié que d’entendre des hommes exhaler des 
sons plaintife sur la faiblesse du gouvernement! 
eh! qu’il connaisse sa force et qu’il la manie 
avec habileté , il n’a pas besoin d’autre chose : 
il s’en trouvera de reste, car ici, si l’on pèche 
ce n’est point par le fond, mais par la forme 
seule. 

J'ai exposé dans un chapitre précédent l’état 
politique de la France dans ses relations exté- 
rieures..... On a vu qu’elle jouissait de considé- 
ration dont une partie provenait de celle qu’ins- 
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pire le ptitioe inèinef mais tju'elIé'n’aVait point 
de puissance réelle : il faudrait un événement 
extraordinaire, en Europe , im besoin de pre- 
mière nécessité, pôur que le secoure du lé Cdh- 
cours de là France fût admis oti réclamé ; elle 
a voix consultative ‘dans leà hauts cabinets et 
non plus voix délibérative; élle a. droit aux 
égards, elle eh sera l’objet; on serait plus p6li 
avec elle qu’on né lè fut à l’époque du partage 
de la Pologne ; mais, aujourd’hui ébmme dans 
ce temps , on la tiendrait éloignée des hautës dé- 
cisions de la politique,^ car de nos jours comme 
alors le pouvoir ne se trouve plus de son côté, 
il est retourné dans le Nord... ' ' '' 

En tout pays constitué, la grande affaire est 
la session des corps qui font la loi:... le grand 
événement de la France en 1821 à doilc été la 

I 

session des chatnbres. ’ ' • * 

Ami fervent , j’oserai dire apôtre zélé du ré- 
gime constitutionnel , qui est celui de la liberté 
légale , je ne puis être soupçonné de tran's^esser 
cette règle sacrée dans l’examen que jè vais faire 
des caractères principaux de la session de 1 820, 
ainsi que dans celui de quelques-uns des objets 
qui ont occupé une partie de sa durée.' 

Lorsque la loi se fait,' le éitoyen a le droit 
tle chercher à agir sur l’esprit du législateur , eh 
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se renfermant dans les limites de la circoqspec-' 
tion et du respect dans l’expression. De même, 
lorsqu’elle est faite, il a celui d’en noter les ef- 
fets, d’en indiquer les défauts , d’en réclamer le 
redressement , en observant les mêmes règles. 
Ce n’est pas en vain que les portes du lieu où 
la loi se discute lui sont ouvertes, et qu’il est 
appelé à y assister, mais pour prendre une con- 
naissance exacte de tout ce qui entre dans la' 
formation de la loi, pour acquérir de nouveaux 
motifs de s’affermir et de se guider dans son 
exécution, et de nouvelles lumières à présenter 
au législateur lui-même... Ainsi se développent 
la nature et les effets du gouvernement repré- 
sentatif; ainsi se mettent en harmonie les droits 
du législateur et ceux des citoyens, ceux de la loi 
sur son sujet et ceux de celui-ci sur elle; car il 
y a action et réaction entre eux.. .. L’ordre de 
publicité établi parmi nous a tout changé dans 
nos rapports avec la confection des lois, qui 
n’avait lieu qu’en secret.... 'Alors les motifs du 
législateur n’étant pas connus , toute discussion 
sur eux était téméraire : au contraire , dans notre 
ordre de publicité, cette discussion a été ren- 
due légale par la manifestation publique des 
pensées du législateur, et par la part qu’il a 
invité les citoyens à y prendre en lui adressant 
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l’invitation de s’en rendre les témoins..... C’est 
ce qui rend inapplicables au temps présent les 
imputations usitées dans les tribunaux, d’ex- 
citation à la désobéissance à la loi, au mépris 
delà loi, et autres formules semblables, quand 
il ne s’y joint ni provocation formelle ni pa- 
roles ou suppositions outrageantes pour le lé- 
gislateur.... 

C’est d’après ces principes que je procède à 
cet examen: ils sont les seuls véritables. Je com- 
mencerai par rendre hommage aux talens qui 
ont éclaté dans la dernière session ; comme Fran- 
çais, j’adresserai des remercîmens à ceux qui 
ont valu ces titres d’honneur à mon pays, et qui 
lui ont assuré dans cette carrière la supériorité 
qui appartient à la France dans toutes celles 
qu’elle entreprend : car il n’est pas douteux que 
les discussions françaises , tant pour le fond que 
pour la forme, ne l’aient emporté de beaucoup 
sur les discussions anglaises, qui ont été maigres 
pour le fond , excepté celle de l’émancipation des 
catholiques d’Irlande, et qui ont eu peu d’éclat 
quant à la forme. La dernière session anglaise 
n’a été, pour ainsi dire, qu’une sanction conti- 
nue, une espèce d’entérinement des proposi- 
tions ministérielles ; au lieu qu’en France elles 
ont subi une contradiction fort vive, et n’orit 
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prévalu que par le poids de la majorité. Dès 
le début, au temps glorieux de l’assemblée con- 
stituante, la tribune française s’éleva à la hau- 
teur de celle de l’Angleterre, la dépassa souvent, 
et dut l’avertir qu’il se formait auprès d’elle une 
rivale qui lui disputerait ses antiques honneurs, 
et qui parviendrait peut-être à l’éclipser... Cette 
tribune a répondu à la grandeur de sa vocation, 
et menace celle de Wetsminster d’une éclipse 
durable; car, au moins dans ce temps, il n’y a 
plus aucune comparaison entre elles... Les sujets 
traités en France ont un intérêt plus grand , et 
le mode des délibérations l’emporte beaucoup 
en solennité sur celui de l’Angleterre. 

Dans la dernière session, on a remarqué avec 
satisfaction l’accroissement de quelques talens 
qui s’essayaient depuis quelque temps; ceux qui 
étaient mûrs n’ont point fléchi; il a paru parmi 
eux tous instruction, éclat, variété, profondeur, 
quelquefois énergie , souvent subtilité sans obs- 
curité, finesse sans faiblesse, et cette hono- 
rable propriété s’est partagée entre toutes les 
parties de l’assemblée : car quel que soit mon 
éloignement pour certaines opinions, la justice 
ne me permettra pas- de méconnaître dans 
quelques discours prononcés à leur appui les 
caractères qui appartiennent à l’art oratoire, et 
//'. Partie, i8 
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qui s’y font remarquer quelquefois même dans 
un asseü haut degré... 

Il en est des lois comme des etifans : à leur 
naissance, c’est à qui tirera leur horoscope et leur 
trourera des ressemblances... Pour les bien ju- 
ger, il faut attendre qu’ils aient agi, et que leurs 
effets et leur esprit se soient développés... Alors 
on peut prononcer avec certitude... 

On attendait avec empressement de voir quel 
serait le produit de la ldi d’élection de î6ao. 
Les uns en faisaient le palladium de la France , 
les autres en tiraient des augures moins flat- 
teurs : les élections semblaient justifier les der- 
niers; suTrtout il était curieux de voir quelle 
part foraient au ministre les auxiliaires qu’il 
avait été cherdier.,. Les âvis lui avaient été pro- 
digués, il n’en avait tenu Compte, et soit dans 
l’obtention de la loi, soit dans la formation des 
assemblées électorales, il s’était montré égale- 
mentardent et favorable au système et aux hom- 
mes avec lesquels il Sè trouvait en présence. 

On lui avait dit que le double vote, inconnu 
à la charte, fixerait dans les collèges la supério- 
rité en faveur (fo l’aristocratie, elle y a prévalu. 
On lui avait dit que les membres de l’aristo- 
cratie se nommeraient entre eux..., ils se sont 
nommés^ 
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On lui avait dit ^ue 1m hourniM de l8i5 rc- 
viendraieut , ils sont revenus et beaucoup d’au- 
tres avec eux... 

On lui avait dit que tduqoe année le nombre 
de leurs adhérens augmenterait, et finirait par 
dounM à la France, pour une grande partie de 
ses législateurs, des membres plus ou moins 
entrés dans la caste nobiliaire , fort TeoormnBn- 
dables par leurs qualités privées, mais dépourvus 
de l’éducation préparatoire et du goût joéceS'' 
saire pour traiter les affaires publicpies. Le. 
nombre s’en est aocm d’année en annéeu... H 
s’accroîtra de même et par les mêmes nM» 7 en& 

On Ini avait dit que cette formation, en nml- 
lipltant les élections parmi la classe nobiliaire;, 
finirait par donner à la chambre démocratique 
l’apparence d’une chambre de noblesse, cdle- 

J est dans nne grande xtisproportioa , eu 
égard au nombre total de ses membres, avec la 
masse du peuple fiançais non neble^. An cân~ 
quième renouvellement opéré d’après la même 
loi , la presque totalité de la chambre sera «to- 
ble^. Ce résultat est infaiiliUe... 

On lui avait dit que feffet de la loi serait de 
porter chaque parti à faire ses choix dans les 
extrêmes , on y a puisé. 

On lui avait dit que le pouvoir remis aux 
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mains de l’aristocratie; ta porterait naturelle- 
ment à reprendre i l’accom plissement de ses 
vœux..., elle y a travaillé. 

On loi avait dit qu’il trouverait parmi elle des 
compétiteurs' au pouvoir et. qu’elle voudrait le 
partager, il’ a fallu accepter dans son sein deux 
de ses membres. ■ 

-.-.Ont lui avait dit qu’il éprouverait de sa part 
l'opposition la plus forte , elle a été plus âcre ' 
que celle de l’opposition ordinaire. - 
'! lEnfin on lui avait dit qu’elle le supplanterait... 
L’union n’a pu arriver à la seconde session : dès 
le premier jour, il a fallu partir (i). En présence 
■de cette masse de faits., l’on peut se croire fondé “ 
à prononcer suc la' nature du mobile qui. les a 
■produits : le représenter.à ce -ministère, c’èst lui • 
■remettre devant les yeux le tableau de ses er- 
oreurs.... Celui de ses membres qui , en adressant 
•des remercimens à ses nouveaux auxiliaires, 
leur disait d’un tou triomphant après l’adoption 
•de ladoi : Nous avons sauvé la monarchie , peut ■ 
■voir.'inaioteuant ce qu’il a sauvé... 11 aura tout 
le temps d’y penser, et de se. demander si c’est 
en cédant au torrent du moment, ou bien.. en 



(i) Voyez sur tout cela l’puvrage ;sur la. loi des élec- 
tions, I yol. in-8®., 1820, cliez Béchet IVmé. .,j , 
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«-'appuyant seulement sur la naturê des choses 
qued'on Sauve les monarchies. SoiWetit j)our se 
tirer de l’embarras d’un jour, on s’en crée pour 
des siècles.;. C’est ce qu’a- fait le dernier minis- 
tère.;* Aussi quel bizarre système a’-t-»!!' suivi? 
je dis suivi', car il ne Ta pas même inventé! ‘il* Fa 
trouvé tout fait, et 'n’a eu qu’à -marcher dans ntl 
chemin battu... Deux systèmes sé disputent fe 
France... C’est oe qui arrive toujours 'à la suite 
demandes commotions- qui sont restées- indé- 
cises... La force du génie consiste à faire prëva^ 
loir de tout point le plus fondé en raison ét en 
force, c’est-à-dire sur les întérêtsj dii- pays î c’est 
le seul moyen d’en finir-: vouloir foire marchér 
de front et parallèlement’ deuît' grands intéiiêts 
contraires, en y joignant 'un tiers' pt(rtï’pour 
les tempérer et les maîtriser 'l’un 'par- Fautre,- 
est au-desstis de la-force ]des mortels. Telle"füt 
l’œuvre de Catherine de -Médicis -, qui', n’osant 
suivre d’un pas ferme'iti le drapeau catholique 
ni le drapeau protestant, éleva un tiers partie qui 
éternLsa les querelles et qui laicondnislt''à!'l0t 
.Saint-Barthélemy, par laquelle, appelant les for-< 
faits au secours de l’impériliïe faible et jalouse^ 
elle se mit à exterminer ce que son art avait été 
impuissant e contenir et à réunir.;. Entre 'des- 
partis extrêmes, le mqyennisme, après de très- 
pénibles travaux, finira toujours par être écrasé... 
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Ce gy$tème a été formé ea France vers i8t6... 
Les deux partis extrême» ne satisfaisaient pas ,oa 
en éleva un troisième» un c«Btre » formé de fond* 
tionnaires publics et «l’hommes animés de sen* 
tnnens honorables, sans doute» mais placés sous 
le: coup de la foayeur» inspirée sur-tout contre 
U* idées libéraUs.^ Dans ce temps» c’était l’en» 
nemi capital^ car depuis on en a trouvé un au- 
trc..M. Mais comment avec apparence de raison 
et espoir de durée, (et hors de la durée où se 
trouve la raison dans la conduite des états?) com- 
ment, dis-je, se flatter de pouvoir soutenir un 
système politique avec des appuis aussi fragiles? 
11 de s’agit point ici des personnes; mais de 
bonne foi , comment oser dire ht une natkm : Il 
est bon que le fondsde votre représentation soit 
composé de fonctionnaires publics ? L'inconve- 
nanoe peut-elle échapper à des yeux aussi ou- 
verts que le sont ceux de tant d’hommes inté- 
ressés k tout connaître età tout révéler? Com- 
ment imposer silence à la presse» empressée de 
reproduire tout ce que ce syst^e présente de 
choquant? Depuis son établissement , la France 
ne retentât-elle point de réflexions amères sur 
son maintien ? La critique ue s’est-elle pas atta- 
chée à »e$ membres? m’a-t-on pas signalé dans 
ce système un appel fait aux ambitions privées » 
en récompense de leur coodeacendance pour 
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l’autorité? Le reproche est grave, propre à 
être senti par tout le monde , aussi n’d^t'U pas été 
généralement indi<}ué ? Les hommes qui for- 
maient cette branche du système ne pou- 
vaient pas rester toujours dans l’état de crainte 
où on les avait placés : U était inévitable qu'ils 
ne s’éclairassent sur la nature du rôle qu’on 
leur faisait jouer, qu’ils ne revinssent d’une 
première impression dont l’effet naturel était de 
devoir s’affaiblir, et qu’en définitive ils ne fusr 
sent écartés dans les élections, comme cela leur 
est arrivé, et comme il ne pouvait manquer d’a- 
voir lieu...... Les bases du système ministériel 

étaient donc purement idéales ; U était une es- 
pèce de jeu d’esprit , mais sans fondement et 
sans corps : par lui, le ministère, è délaut de sa- 
voir prendre un parti décisif, s’est vu ex,po$é 
aux ironies des deux partis , à vivre d’emprunts 
altematils ouverts k droite et à gaucbe, et fina- 
lement il a été réduit à fuir, dès que ces deuv 
extrêmes ont voulu se réunir pour le renverser. 
Là U a dû sentir la vanité de son système, et 
ce à quoi s’expose un ministère qui se présente 
à ces sortes de combats sans une force propre, in- 
dépendante et supérieure ; jamais pareille chose 
n’est arrivée à un ministère anglais, jamais ce- 
lui-ci n’entamera ou ne poursuivra sa carrière 
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sans avoir compté et renforcé ses rangs En 

vain les créateurs et les créatures de ce système 
se rejetteront-ils sur le défaut d’autres élémens, 
sur l’impossibilité de faire mieux, allégations 
de la faiblesse et de la médiocrité : hors de la 
religion, les gouvernemens peuvent tout dans 
la direction deS hommes ; ils n’ont qu’à voir et 
à vouloir, les hommes ne- manqueront, pas 
quand ils sauront les appeler et les chercher < 
l’histoire en fournit mille exemples ; mille fois 
on-aivü l’abondance naître sous d’autres mains 
là où auparavant on n’apercevait que la stéri- 
lité dans ce cas, la faute est venue des mains 
qui ont dirigé depuis i8i4-. Comme elles étaient 
faibles, elles se sont bornées à des choses fai- 
bles , tandis que l’état de la France en exigeait 
de la plus grande élévation. Les ministres se sont 
succédé, le même esprit restait, le résultat a tou- 
jours été en empirant... Quelle différence si, au 
lieu detoutce moyennisme impuissant et stérile, 
si au lieu de tant de travaux pour diriger les 
élections, on eût suivi la route tracée par la na- 
ture des choses, c’est-à-dire par l’état nouveau 
de la France , et que l’on n’eût employé d’autre 
art pour agir sur les élections, que de 'réveiller 
et de faire prévaloir parmi les Français les sen-; 
timens les plus dignes des citoyens , et s’abste- 
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liant de toute action sur l’esprit de personne , 
d’annoncer dans la plus noble contenance que 
l’on ne demandait ni ne craignait aucun choix.. ! 
En se plaçant ainsi à une grande élévation , on 
aurait forcé les autres à chercher à y atteindre 
à leur tour, et par là aurait été donné à-la-fois 
beaucoup de paix à la France et un grand en- 
seignement au monde. 

Les hommes accoutumés aux voies courtes ou 
obliques traitent cela de vain système, d’uto''- 
pie... : il y a quelques années que cela s’appelait 
aussi idéologie. Que sont devenus \ts' anti-idéo- 
logues...? Que l’on tienne pour certain que, la 
plupart du temps, dans les affaires la haute mo- 
rale est une vertu habile ; le commun des hom- 
mes en fait de la duperie, il faut les laisser 
dire et voir où ils aboutissent... Deux mots suf- 
fisent pour expliquer beaucoup de problèmes 
qui nous tourmentent, et pour les résoudre fa- 
vorablement, si on avait la force de les abor- 
der franchement ; et ces deux mots sont bien gou- 
verner.... Toutes les lois d’élection et beaucoup 

d’autres encore s’y trouvent renfermées Au 

reste, la dernière session et le début de celle 
qui s’ouvre , ont rendu à la France un service 
inappréciable'sous deux rapports : 

1 1®. Rendre sensible à tout le monde la nature 
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(le l’aristocratie, qui est d’être ingouvernable, 
intraitable, de ne céder à aucune considération, 
et. d’aspirer toujours au ponvciir sans égard 
pour qui que se soit 

q®. Le système de centralité et de station est 
enfin rompu ; on peut enfin espérer de recon- 
naître une couleur et de voir une mardte , je 
suis loin de dire laquelle; mais, comme tout 
le monde, je puis dire qu’il y en aura enfin une 
quelconque... C’est quelque chose de sortir du 
vague et des baltes... 

Passons aux lois de détail qui sont émanées de 
la session de 1830. Je me bornerai à quelques^ 
unes, les principales : j’ignore si la loi ée& blés 
a produit son effet. L’adrme de la chambre des 
députés, à l’ouverture de la session de i$ai , a 
dit que non , le gouvernement a répondu que 
oui : quoi qu’il eu soit, il reste dans l’esprit du 
peuple beaucoup d’ombrages sur cette question, 
qui le touchant de près, lut toujours pour lui 
une mine abondante de soupçons et de craintes : 
roalbeureusement la discussion très-prolongée 
qui a eu lieu sur cet article, n’a éclairé qu’un 
seul point, c’est que, dans l’espace des trente 
dernières années, l’ûnportation a toujours sur- 
passé l’exportation : les documens officiels ne 
laissent plus aucun doute sur cette vérité. Là 
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aura été détruite cette longue et capitale erreur, 
enracinée dans l’esprit des Français, que, dans 
une année d’abondance, leur territoire suffisait 
à trois années de consommation. L’exagération 
seule aurait dû »iffîre pour faire tenir en garde 
contre ses propres conséqueiK;es , car qu’aurait 
fait du surplus un pays surchargé à ce point par 
plusieurs années d’abondance consécutive? 

Mais ce qui a dû frapper davantage dans le 
cours de cette discussion, c’est la conb'adiction 
qui n’a pas cessé de régner sur un article bien 
important, celui du prix du blé d’Odessa ar- 
rivé à Marseille. On n’a jamais pu parvenir à 
s’entendre sur cet article, les uns le portant à un 
prix beaucoup plus élevé que ne le faisaient les 
autres... Ici, deux choses ont éclaté. i°. L’oppo* 
sition des pays agricoles avec les pays peuplés, , 
manufacturiers, et sans une culture proportion- 
née à leurs besoins... Ainsi la Provence, Mar- 
seille et le Dauphiné insistent pour l’importa- 
âoH, tandis que la Bourgogne et le Languedoc 
la repoussent de toutes leurs forces... Ces deux 
intérêts se rencontrent souvent en présence, et 
leur accord crée toujours beaucoup de difficul- 
tés aux gouvernemens... 

a”. La créatiou d’une Inde agricole dans la. 
Russie méridionale et celle d’une nouvelle ma > 
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ri ne établie par les Grecs sur les rochers de 
l’Archipel... Un nouveau monde commercial se 
forme'dans cette contrée, mais au désavantage 
de l’Europe, comme il s’en forma un dans l’Inde, 
à l’époque de sa découverte, qui fut aussi au dé- 
savantage de l’Europe , car ce commerce ne sé 
faisait presque qu’avec de l’argent... L’Europe 
aura à subir une nouvelle épreuve du même 
genre, par l’émancipation de l’Amérique, dont 
le sol vierge produira des moissons que les terres 
uséesde l’Europe ne pourront jamais égaler: celle- 
ci ne pourra soutenir la concurrence déjà immi- 
nente de l’Amérique. La loi des dotations fut com- 
battue avecacrimonie: elle prêtaitauxpersonnali- 
tés, aux reproches contre la révoluti(Ai, l’occasion 
fut saisie' avec chaleur, et l’on vit dérouler des 
tableaux tels, que les passions s’entendent à les 
tracer..^ Le ministère crut pouvoir se plaindre 
de l’esprit qui ^ manifesta dans cette occasion , 
il avait raison ; car son projet était fondé en jus- 
tice , et en adoptant tous les droits et tous les 
noms à la fois, il se couvrait d’un bouclier bo-^ 
norable, celui de l’impartialité. On peut conjec- 
turer que cette violente discordance n’est pas ce 
qui a le moins contribué à dissoudre l’alliance 
formée entre lui et ceux qui sont devenus ses 
ennemis. 
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Dans la discussion dite mal à propos des pen- 
sions ecclésiastiques, le ministère vit outre-pas- 
ser sa demande, contre les lois de l’initiative 
royale. Un parti voulut arriver tout de suite au 
but du concordat de 1817 : il offrit plus que le 
ministère ne demandait, il ne fut ni accepté ni re- 
fusé par le ministère, celui-ci laissa faire. Un autre 
parti s’opposa, et je crains que le sens de son 
opposition n’ait pas été bien saisi. 11 eût donné 
fort peu d’attention à la création de quelques 
évêchés : en temps ordinaire, il ne vaut pas la 
peine de s’en occuper, et c’est au gouvernement 
de savoir où. les évêchés sont nécessaires; mais 
pour ce parti, il s’agissait de l’esprit du clergé 
tel qu’il, se montre, et de ne pas ajouter à une 
force d’opposition déjà trop grande. Tel était le 
nœud véritable de la question. Ce parti ne com- ^ 
battait pas contre la religion, comme on le lui 
reprocha, mais contre un renfort que deman- 
daient ses adversaires. Qu’auraient dit ceux-ci 
si on leur eût proposé d’appliquer à la suppres- 
sion des jeux publics de Paris la somme qu’ils 
réclamaient avec tant d’ardeur pour ime aug- 
mentation de moyens religieux, comme préser- 
vateurs pour^la morale? Sûrement il est plus 
dans les intérêts de cette morale d’ôter ce qui 
peut produire le crime, que de créer ce quin’e.st 
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propre qu’à le reprendre : avant tout, ôtez les 
occasions des fautes, comme en médecine il 
parait plus court et plus économique d’obvier 
aux maladies , que de payer des professeurs 
pour les guérir quand elles seront venues. 
Vous voulez un peuple moral, rien n’est plus 
louable; mais pour cela commencez par faire 
disparaître du milieu de lui les tentations qui 
ébranlent sa moralité.... 11 semble que la mar- 
che inverse de celle que l’on a suivie serait la 
meilleure, car elle est la plus naturelle. 

Un dégrèvement d’une somme qui surpasse 
cinquante millions, a été voté dans fespace de 
trois ans, c’est beaucoup, et c’est la première 
fois depuis l’établissement des impôts réguliers 
qu’une remise de câte étendue ait été faite aux 
contribuables : que Fon se rappelle ce qui s’est 
passé dans des années encore si voisines de 
nous , les charges énormes que la France a ac- 
quittées, et l’on reconnaîtra dans cet allégement 
vraiment merveilleux après tant de désastres 
réoens, les admirables effets du gouvernement 
représentatif qui, en faisant prévaloir le crédit 
de la France, en le faisant triompher des diffi- 
cultés inhérentes à sa position , l’a mis dans le 
cas de renoncer à une partie de ses revenus, et 
de l’offrir en sacrifice à un peuple fatigué de longs 
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et onéreux tributs. Ce régime a fait disparaître 
des gouvernemens 1 embarras principal, et pour 
les ministres l’écueil où tous venaient égale- 
ment se briser; et cet embarras était l'argent. 
Aujourd’hui toute difficulté à cet égard a dis- 
paru pour lui : ce n’est plus à la cour de s’oc- 
cuper de l’argent, ce n’est plus au ministre à le 
trouver, ce qui constituait le mérite principal 
des andens contrôleurs généraux, aujourd’hui 
c’est l’affaire des chambres : avec elles l’argent 
est toujours tout trouvé, comme o^le voit par 
ce qui se passe en Angleterre, en Amérique, en 
France, aux Pays-Bas. Dans ces pays, à propre- 
ment parler, le ministre des finances n’est plus 
qu’un ordonnateur de fonds, et non plus leur 
créateur, comme précédemment il l’était en 
France , et comme il l’est encore dans tous les 
pays non constitués : le désordre et la pénurie 
sont venus mourir aux pieds de la publicité et 
de la fidélité, deux divinités inconnuesauxLaw, 
aux Terray, à ces administrateurs qui disaient 
que la foi n’était bonne qu’entre des bourgeois, 
et que les maximes de la foi devaient faire chas- 
ser du conseil du prince les magistrats assez 
mal avisés pour s’en prévaloir (i). H y a loin de 

(i) Paroles du contrôleur général Emniery sous la ré- 
gence de Louis XTV. 
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ces maximes à celles de notre temps; maisau^i 
il y a fort loin de ce qui se faisait ressentir alors 
à ce que nous éprouvons aujourd’hui. . . . Alors 
tout se desséchait, aujourd’hui tout prospère 
sous un fardeau dont les hommes de ce temps 
n’eussent pas osé se former l’idée. 

Mais ici même pourraient s’élever plusieurs 
questions: 

La première, l’impôt territorial d’un pays 
aussi étendu, aussi fertile que la France, était-il 
trop pesant par sa quotité ou, par sa réparti- 
tion? La seconde, d’où provenait la difformité 
vraiment choquante de la répartition , qui fait 
que les citoyens d’un même état vivant sous 
une loi générale d’égalité politique, exécutée 
pour toutes les contributions indirectes , sont 
placés, dans l’ordre des xx)ntributions directes, 
dans une inégalité qui fait que les uns paient 
le quart de leur revenu , et les autres le dix-sep- 
tième et même le vingtième? La troisième, une 
lésion pareille est-elle compatible avec l’état de 
société? La quatrième, la difhculté de rame- 
ner enfin l’égalité si cruellement blessée, sur-: 
passait-elle les forces de l’assemblée? Etait-elle 
au-dessus des facultés acquises par des adminis- 
trations consommées dans la pratique de l’im- 
pôt, et fort exercées à des évaluations et à des 
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partages de propriétés. Ce qui a eu lieu clans lé 
cours de la révolution , lorsqu’il s’est agi de la 
dépouille dont elle a disposé, était bien plus 
difficile, et cependant l’exécution a eu lieu, et 
très-souvent avec la justice qui règle les tran- 
sactions entre deux particuliers. 

La cinquième question est d’un ordre plus 
élevé. Enrichit-on plus en faisant payer moins 
qu’en donnant les moyens d’acquérir plus? Ainsi 
un dégrèvement de loo francs sur une contri- 
bution de i,aoo francs favorise- t-il autant lé 
dégrevé que ne le ferait la même somme em- 
ployée à créer des facilités pour l’exploitation 
de sa propriété et le transport de ses produits, 
à former des établissemens de beaucoup d’es- 
pèces qui lui manquent...? 

Le dégrèvement total s’élève à 53 , 000,000 fr.' 
Y prennent part, cotes, dix millions. 

Pour chacune 5 fr. aS cent. 

Une remise aussi modique apporte-t-elle un 
changement sensible dans l’état du contribuable, 
et la même somme employée en travaux pu- 
blics auxquels tous participeraient n’aurait- 
elle pas une influence plus directe sur la pros- 
périté publique et particulière, queue peut l’a- 
voir une simple remise de contribution , qui en 
elle-même n’est qu’une négation , et qui s’éva- 
ir. Partie. 19 
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pore , pour ainsi dire, en se distribuant dans un 

nombre infini de canaux ? C’est une grande 

question d’économie politique , dont la discus- 
sion est digne d’occuper les hommes prépon- 
dérans dans les affaires et dans les chambres.... 
Quelque désir que j’éprouve de voir diminuer 
les charges publiques, cependant je crois qu’un 
impôt de 3 oo, 000,000 francs réparti avec éga- 
hté sur le territoire de la France ne serait pas 
pour elle un fardeau trop lourd. Tout le mal vient 
de l’extrême inégalité de la répartition, qui fait 
porter sur les uns ce qu’il épargne aux autres : 
rétablissez l’égalité approximative , car c’est la 
seule qui puisse être obtenue en pareille ma- 
tière , et le mal disparaîtra : on ne peut rendre 
trop d’hommages aux intenticms qui ont pro- 
curé ce soulagement aux contribuahies , mais 
peut-être que cette question n’a {ms été prise à 
toute sa hauteur, ni coosidécée sous toutes ses 
faces. Le courage n’est jamais plus nécessaire 
que pour refuser à un peuple entier ; mais il faut 
savoir le contrarier pour le servir mieux, et c’est 
à ses chefs à le diriger dans la voie de ses vrais 
intérêts. £nhn dans cette session, et la gloire 
en appartient à M. le comte Beugnot , le voile 
qui couvrait les changemens survenus dans 
L’ordre colonial a été soulevé ; te premier, il a 
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frappé ce vieux mur qui s’écroule de toutes parts, 
et a montré la nécessité de coordonner la marche 
de la France avec la nouvelle existence des co- 
lonies Le complément de la révolution du 

^rand hémisphère occidental ne permet plus ni 
doutes ni hésitations à cet égard, et la raison 
doit engager à faire de bonne grâce et avec 
choix ce que l’on sera bientÀt obligé de faire 
malgré soi et en subissant tous les inconvéniens 
attachés aux résolutions arrachées par la force. 

J’ai dit dans un autre article ce qui s’est passé 
peur les lois d’exception, et pour l’introduction 
d’une demande d’indemnité exclusive en Êiveur 
de l'émigration. II. serait superflu d’y revenir 
ici. 

De toutes parts on demande des institutions 
pour compléter la charte et favoriser son ac- 
tion. Le ministère a répondu à ce désir en pré- 
sentant une loi organique des communes, com- 
prenant tout le système munidipal et adminis- 
tratif ; c’est mi ensemble dont chaque partie se 
tient , et qui doit assigner aux citoyens la part 
que cfaacnn d’eux doit avoir dans oette partie 
des affaires qui n’entrent pas nécessairement 
dans ta propriété du gouvernement... Halhett- 
reusemeiit l’esprit aristocratique, que le minis- 
tère servait alors, avait tellement pré\'alu dans 
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]« projet, qua l’aspect de cet holocauste offert 
par les mains du ministère à l’aristocratie, on 
crut les voir déposer au milieu de l’assemblée 

le cercueil des libertés publiques Ce triste 

monument y est resté enseveli, et la présentation 
d’un projet aussi offensant pour des hommes 
doués de sen timens de libéralité, est un des actes 
qui a le plus enlevé à ses auteurs la confiance 
publique, et qui s’bpposera le plus efficacement 
au regret de leur chute... Depuis plusieurs an- 
nées , je fais remarquer les inconvéniens qui se 
trouvent à réunir dans la même enceinte des 
hommes entre lesquels les mêmes noms, sou- 
vent, n'ont pas la même acception : il est trop 
évident que les collisions les plus vives doivent 
être l’effet inévitable d’un rapprochement formé 
d’élémens opposés et presque toujours inconci- 
liables, on en a vu les suites dans cette session : 
elles continueront à se développer et à engen- 
drer , à envenimer les scènes affligeantes qui 
ont. eu lieu trop souvent : comment seraient- 
elles.évitées entre des hommes qui n’apprécient 
point les choses fondamentales d’une manière 
uniforme, qui appellent révolte ce que les au- 
tres appellent droit, signe de rébellion ce que 
les autres qualifient de signe d’honneur , qui 
ayant à suivre les lois de l’assemblée consti- 
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lanle , disent ; 'Comment osez-vous la citer ici ( i ) ? 
et qui appliquent à chaque instant les noms d’il- 
légitimité ^ d’usurpation, de tyrannie à ce que 
les autres envisagent sous des rapports entiè- 
rement différons...? Le même spectacle de dou- 
leur se représentera tant que l’on n’aura pas fixé 
aux mots une signification communeet reconnue 
de tous. La chambre des députés retrace dans son 
enceinte ce qui se passe en grand dans le reste de 
l’Europe, qui est divisée en deux zones de gou- 
vernement et de langage. Cela n’a pas lieu en 
Angleterre, parce que les points qui en France 
font la divi^on, depuis long-temps sont fixés et 
généralement reconnus dans ce pays , tandis 
<pi’en France ils sont en contestation... Je borne 
cette analyse à ces traits principaux, les autres 
sont d’un ordre secondaire. Je terminerai par 
cette dernière observation : un ministre remar- 
qua un jour avec un ton voisin du reproche 
que les discussions tournaient facilement à celle 
des principes généraux.... U ne s’apercevait pas. 
qu’en parlant ainsi il faisait l’histoire de son 
temps ; car d’un bout du monde à l’autre c’est 
la même chose et par la même raison , et cette 
raison se trouve dans la réformation sociale qui 

(i) Voyez les Moniteurs. 






d by Google 



( 294 ) 

s'opère, laquelle ramène nécesüatreuieiit l’exa- 
men des principes généraux et leur confronta- 
tion avec les faits existans. On est dans le pas- 
sage de l’ordre arbitraire et de fait à l’ordre de 
droit et de règle , il faut bien parler des prin- 
cipes généraux , puisqu'ils se représentent à 
chaque instant, et que c’est par eux que tout 
tend à se décider... En un mot, c’est le règne du 
contrat social que l’on retrouve par-tout, dans 
les chambres législatives corame au dehors 
d’elles, et dont le ministre sentait les effets sans 
en avoir démêlé l’action. Il est vrai que ministre 
et contrat social ont peu d’attraction l’un vers 
l’autre , et il est peu étonnant qu’ils se rencon-’ 
trent sans se reconnaStre. 

A la fin du mois de juillet, la dissolution lé- 
gale des chambres prévint leur mort naturelle; 
caria fatigue,.les affaires privées vidaient chaque 
jour la chambre, de manière qu’enoore quel- 
ques instans, et toute délibération devenait lé- 
galement impossible. 
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CHAPITRE XXX. ' 

Session de 1822; chute du ministère. 

La session de 1822 ne compte que peu de jours, 
et déjà elle a produit de grands résultats. Elle a 
fait changer le ministère , chose capitale dans le 
gouvernement représentatif, car ce n’est ni plus 
ni moins qu’un changement dans la direction 
même de l’état, ce qui se voit habituellement 
en Angleterre, et ce que la France a éprouvé de- 
puis i 8 i 5 . A cette époque, le ministère de i 8 i 4 , 
quoique revenu de Gand, ne put offrir des ap- 
parences de compatibilité avec l’assemblée qui 
arrivait: il fallut en avoir un autre. En 1818, 
au retour d’Aix-la-Chapelle, la direction fut at- 
taquée, et pour la maintenir il fallut éloigner 
une partie du ministère de M. de Richelieu. En 
1819, nouvelle division sur la nature de la di- 
rection à suivre, nouveau départage dans le mi- 
nistère. En 1820, ce fut encore la direction que 
l’aristocratie trouvait trop lente à son gré dans 
les mains de M. Decazes, trop peu consentant à 
toutes ses viles, qui amena sa chute avec l’appui 
de l’événement le plus funeste. Après lui, le uou- 
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veau ministère entama la direction de concert 
avec l’aristocratie; mais dans la navigation il 
s’aperçut que sa conserve voulait guider et dé- 
passer sa marche propre, le refroidissement s’en- 
suivit, bientôt l’inimitié , et finalement le conflit 
dont on connaît les suites. Ici , deux choses sont à 
observer, i°. que c’est toujours pour l’ouverture 
des chambres , que la crise est réservée ; a®, que 
la chose publique en soufTre beaucoup, et que les 
travaux des sessions, arriérés par ces retards, 
leur donnent une durée pleine de fatigue pour 
ses membres. 

Ici, l’on est porté à se demander s’il ne serait 
pas possible de juger la direction des chambres, 
de manière à ne pas attendre le dernier moment 
pour prendre un parti. Le ministère peut tou- 
jours lire sa destinée dans l’esprit qui a prévalu 
dans les élections : lui est-il décidément favo- 
rable, qu’il reste, il a un appui solide; a-t-il été 
équivoque, sujet à contestation, qu’il s’en aille, 
il ne pourra pas tenir, il manque de point d’ap- 
pui; lui est-il ouvertement contraire, qu’il fuie 
au plus vite, un choc décisif et prompt va le 
coucher dans la poussière. Que l’intérêt public 
lui fasse une loi de cette prévoyance, car il n’est 
pas à la tète des affaires en vue de durée per- 
sonnelle, mais du service public, qui n’a rien 



• Digilt’cd Iv/t^Tcr^lc 




( 297 ) 

de commun avec les intérêts des titulaires des 
places. Eu Angleterre , jamais un ministère n’o- 
serait prendre en main le timon des affaires, 
sans la certitude d’une majorité fixe et nom- 
breuse : je dis fixe, parce qu’il ne s’agit pas de 
s’embarquer pour la moitié d’un voyage, mais 
depuis le point de départ jusqu’à celui d’arrivée. 
Quelle serait la destinée d’un ministre condamné 
à sentir dans sa main des instrumens prêts à lui 
échapper, en laissant l’ouvrage fini seulement à 
moitié?Deplus,lamajoritédoit être nombreuse, 
car une majorité de quelques voix seulement 
présente deschances d’incertitude et de dangers, 
et n’est pas suffisamment imposante : elle a bien 
l’autorité, mais elle manque de considération, 
et dans ce mode de gouvernement, qui est celui 
de l’opinion, celle-ci est indispensable. Une 
majorité nombreuse tient en respect l’opposi- 
tion; une majorité mesquine, défaillante, in- 
vite à l’attaque et promet des chances de succès. 

Les ministres sont tombés : prendre ce mo- 
ment pour leur adresser des reproches peut- 
être mérités, serait peu généreux; on ne peut 
s’occuper de leurs intentions, elles sont à eux 
et à Dieu, et l’on doit les croire droites; on ne 
peut contester de grands services et de la dignité 
à leur chef, des^alensmêmcéclatans à plusieurs 
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(l’entre eux; à tous de grands travaux de détail, 
et beaucoup d’attachement pour le prince. Mais 
la part faite aux mérites personnels, la direction 
tout entière est de notre domaine, et sujette à 
notre appréciation. Dès-lors il est permis de de- 
mander à ces ministres pourquoi, à la vue des 
élections, pressés entre deux partis poussés à 
surmonter leur antipathie naturelle pour se 
réunir contre eux, ils n’ont point pris généreu- 
sement leur parti , et prévenu le coup qui les a 
renversés : il était dans la nature des choses. Us 
devaient le prévoir et le prévenir. Quels calculs 
étroits et sans base ont-ils faits en comptant sur 
la continuité d’une majorité dévouée, comme si 
les choses ne changeaient pas, ne s’usaient pas, 
comme si les élections ne leur indiquaient pas 
que leur majorité acœutumée avait pris terme, 
et qu’il fallait céder la place..! Le fait a prouvé la 
vanité de leurs calculs, il en a révélé bien d’au- 
tres. Ainsi ces ministres s’arrangaient pour avoir 
une session de courte durée; qui ne compren- 
drait que les affaires indispensables , et qui peut- 
être commencerait une période d’assemblées 
courtes, dont les finances à approuver et à ali- 
menter seraient la principale affaire, et qui par 
une prompte retraite rendraient le ministère à 
son action propre , et l’esprit public àu repos... 
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La fin (lu régime provisoire était rornement et le 
passe-port de ce plan ; mais , ô vanité des calculs 
de l’homme! tandis que le ministère arrangeait 
ainsi sa carrière de l’année , d’autres plans s’é- 
taient formés, et allaient porter la cognée au 
pied de l’arbre lui-méme. Le combat n’a pas tardé 
à s’engager , le miracle eût été qu’il retardât. 
Aussi le premier acte de la chambre l’a-t-il fait 
éclater, il s’est établi sur l'adresse en réponse 
au discours du trône; celle de la chambre des 
pairs abondait en expressions d amour et d'bom- 
mages , celle de la chambre des députés avait 
une autre couleur : quelque temps s’éœula entre 
sa confection et sa présentation. Enfin, le jour 
venu, cette présentation eut lieu dans la forme 
la plus stricte, et le^ paroles du monarque ne 
portèrent plus l’empreinte de la satisfaction 
qu’elles avaient coutume de retracer en pareille 
occasion. Le ministère a soutenu que cette 
adresse était tachée d’inconvenance , de sa part 
cela^était naturel, car il n’y était pas loué. La 
chambre a défendu son ouvrage, et le renvoi 
des ministres a pu la confirmer dans son opi- 
nion, ainsi que le public. Peut-être ont-ils eu à 
regretter d'avoir engagé le monarque sans les 
moyens suffisans pour soutenir ce premier pas, 
car ce n’est pas au prince à soutenir un ministère 
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qui n’a pas d’appui: au contraire, c’est au mi- 
nistère à le lui montrer ; quand il en manque, il 

faut qu’il s’en aille La majorité dans les 

chambres législatives est la conditio sine quâ non 
du ministère, et dans le gouvernement représen- 
tatif, en manquer, c’est manquer à ce gouver- 
ment lui-même; et comment les ministres pou" 
vaient-ils se flatter de la Ijoüissance de cette 
propriété, lorsqu’ils voyaient distinctement que 
la droite et la gauche, quoique par des motifs dif- 
féreus, leur étaient également opposées? Domi- 
nés par une seule idée à l’époque du change- 
ment de la loi d’élection, la prévoyance avait 
fui loin d’eux, et ils n’avaient point vu que le 
jour pouvait venir auquel ils pourraient avoir 
besoin de dissoudre la cha^mbre, et malheureu- 
sement pour eux ils avaient arrangé les choses 
de manière à ce qu’une nouvelle élection ne pût 
qu’empirer leur position , par les avantages im- 
menses qu’ils y avaient préparés à leur capital 
ennemi, l’aristocratie : aussi les ministres n’ont, 
ils pas osé frapper ce coup , etdans l’impossibilité 
de faire ni majorité ni réélection, ils ont dû s’en 
aller : car tel était leur état, et c’est là ce qui les 
a perdus. Us sont morts de la façon de la loi des 
élections , et cela sans s’en douter ; ce qui donne 
la mesure véritable de leur habileté, mais, avant 
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de s’en aller, ils ont adressé à la France de si- 
nistres adieux par la proposition d’un code nou- 
veau sur la presse et sur les journatix , dont ils 
se bornaient, dans leur modestie, à demander 
encore la censure seulement pendant cinq ans. 
Après tout ce qui s’est passé depuis i8i4 relati- 
vement à ces deux articles, il y a dans ces pro- 
positions un fonds de témérité , de mépris des 
convenances qui a lieu d’étonner v par là le mi- 
nistère montrait qu’il avait oublié combien était 
facile le rapprochement de sa direction avec 
celle que l’on suit dans l’étranger sur les mêmes 
objets , et quelle défaveur avait dans la dernière 
session été attachée aux idées de censure, éga- 
lement par tous les partis. Quand les choses en 
sont venues là, persévérer, bien plus aggraver, 
prouve un aveuglement incurable. 

L’aristocratie a renversé le ministère, il est 
mort de sa main; mais en tombant, il a laissé à 
ses successeurs un avertissement propre à tem- 
pérer les joies de ses sacrificateurs... Elle a pro- 
clamé par là qu’elle n’était pas enchaînée par la 
reconnaissance, et qu’elle savait sacrifier ses 
amis comme .ses ennemis. L’aristocratie a pour- 
suivi le dernier ministère, comme elle avait fait 
le duc de Gazes, et au même titre, celui de ne 
pas vouloir dépendre d’elle... C’est là son péché 
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irrémissible... Sur-tout il faisait beau entendre 
l’aristocratie provinciale , encore plus déchaînée 
contre les derniers ministres, ceux auxquels elle 
devait tout, que contre ceux auxquels elle n’a- 
vait ri«i dû... Dans tout ceci, car en tout il faut 
une conclusion, que peut-ôn dire qu’il y ait 
eu de perte ou de profit pour la France? car 
c’est-ià l’essentiel : bonheur et honneur aux 
contendans, mais salut pour la France, tel doit 
être notre vœu. 

Que l’aristocratie ait arraché le pouvoir à des 
ministres qui voulaient le garder, qu’y a-t-il 
là pour la France? Que des ambitions se soient 
rencontrées dans le chemin du pouvoir, et que 
des amitiés y aient fait naufrage , La Fontaine 
l’a dit : 

Cet accident n'est pas nouveau 

Dans le chemin de la fortune : • 

que fait cela à la France? Ces ministres sont-ils 
ceux qui ont fait cette loi d’élection qui les a 
fait tomber? Sont-ils ceux qui ont présenté la 
loi des communes, celle de la presse et de la 
censure? Ces ministres, au bon temps de leur 
liaison avec l’aristocratie , ne Font-ils point pro- 
tnuede tous leure moyens d’influence? Ke l’ont- 
ils point richement apanagée en postes dTion- 
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ueur, (le commandemens et de lucre? Ces mi- 
nistres ont-ils réprimé cet essor déréglé d’un 
clergé emporté par un zèle qui ne peut man- 
quer de devenir funeste? Chit-ils pris quelque 
mesure pour en atténuer les effets, pour le re- 
dresser, pour borner l’invasion de ces institu- 
tions qui nous ramènent au monachisme par 
des voies détournées , et qui tendent à donner 
à la religion l’esprit et l’aspect d’une confrérie? 
N’ont-ils pas été les plus ardens propagateurs 
des accusations bannales contre les révolution- 
naires et les libéraux? N’ont-ils pas coopéré par 
là à affermir la grande illusion de ce temps? 
N’ont-ils pas accrédité tes rumeurs populaire- 
ment accusatrices des conspirations? N’ont- ils 
pas annoncé formellement l’existenœ de celle de 
juin, de l’Est, deGrenoble? Les ont-ils prouvées ? 
Quel honneur le chef de la magistrature lui a-t-il 
fait rendre dans sa personne, par l’inégalité de sa 
lutte avec M. Madier Monceau! Quel esprit out- 
ils fomenté dans la magistrature accusatrice, 
d’après la nature des causes qu’il a laissé ou fait 
éclater, d’après le langage qu’il a laissé tenir 
sans le réprimer? La société n’a-t-elle pas droit 
à l'éclat de la justice comme à sa pureté? En 
quoi ces ministres se sont-ils montrés égaux » 
l’esprit de leur temps, supérieurs à celui des 
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partis, étrangers à leur langage? Quelle nuance 
a séparé le leur de celui de Carlsbad , de Trop- 
pau, de la Quotidienne , et quelquefois du Dra- 
peau Blanc} des ministres ont-ils soutenu l’An- 
gleterre dans ses énergiques déclarations contre 
les principes de Troppau? Ont- ils su démêler 
la véritable attitude^ politique qui convient à la 
France à l’égard de l’Amérique , de la Turquie 
et du spidi de l’Europe? Enfin, ces ministres 
n’ont-ils pas compromis l’initiative royale parla 
présentation de leur code de la presse , dont le 
retrait a signalé l’arrivée de leurs successeurs , 
et dont la discussion eût été fatale par tout ce 
qui s’y rattachait... Si tout cela appartient à ce 
ministère, que nous fait son absence? Que nous 
a fait sa présence?Ilne manquera jamais d’hom- 
mes qui y voient aussi clair et aussi loin. Craint- 
on de manquer d’hommes qui sachent s’assurer 
des majorats et des pairies? Eh bien! ils ont 
passé : d’autres les avaient précédés, d’autres les 
suivront; puissent ceux-ci trouver enfin cette 
pierre philosophale de notre temps , la direction 
qui convient à la France au milieu du change- 
ment du monde, de la complication des affaires 
de l’Orient, de celle du midi de l’Europe, et du 
conflit des passions! 

. Voilà ce que les ministres présens et à venir 
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de la France ont à considérer et à rechercheff«v 
pour rendre leur administration digne d'une 
nation de 3 o, 000,000 d’hommes qui sont le cen- 
tre de la civilisation du monde. Administrer ré- 
gulièrement, soigner des détails, est la plus pe- 
tite et la moins noble partie de'leur lâche; leur 
esprit doit appartenir avant tout au vaste en- 
semble dont les 61 s sont dans leurs mains, et 
dont l’heureux et éclatant maniement peut faire 
à-la-fois le bien de leur patrie, et pour eux le 
fondement d'une renommée durable. 

Quelque étrangers qu’ils me soient person- 
nellement et sous tous les rapports, je ne leur 
refuserai pas le seul conseil que je puisse leur 
adresser, c’est qu’ils veillent au maintien de leur 
indépendance contre l’aristocratie, qui leur re- 
prochera sans cesse l’indocilité, comme à son 
ouvrage, s’ils ne subissent pas son joug dans 
toute son étendue.Le temps leurapprendra à en 
connaître son poids et ses exigeances. Je les at- 
tends à quelques mois d’ici. Qu’ils se souvien- 
nent de ces empereurs grecs qui se voyaient 
obligés de céder des provinces le lendemain' 
aux barbares que la veille ils avaient appelés à 
leur secours. Leurs prédécesseurs y ont été prb. 
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CHAPITRE XXXI. 

• Les trois crises. 

* 

La fia <1« l’année i8ai a été marquée par troi» 
crises, en France, en Espagne et en Turquie, 
et ce qu’il y a de singulier dans ce rapproche- 
ment, .c’est qu’il ait présenté un caractère uni- 
forme de lutte entre les hommes et la. nature 
des choses : l’on ne ■voit plus autre chose. Au- 
jourd’hui presque tout le travail des gouverne- 
mens 'est de résister an mouvement du monde,- 
qui les:contrarie,iqui dérange leurs liabiludes, 
c’est -àrdire à la nature des choses ; ils ne peu- 
vent se décider à s’y conformei’, et se con.su- 
ment çn elforts pour le modifier ou pour le dé- 
' tourner d’eux. Ont-ils à agir directement, aus- 
sitôt les voilà aux prises avec cette nature des 
choses, qu’ils commencent par écarter de leurs 
calculs, pour la retrouver ensuite plus impé- 
rieuse et plus intraitable... 

Ces derniers temps em fournissent trois 
exemplîœ bien frappons... ; 

Le ministère français, obéissant à des sys- 
tèmes et à des illusions que j’ai suffisamment 



Dlgilized by Google 



(5o7 ) 

analysés dans des écrits antérieurs, a imploré le 
secours de l’aristocratie , celle-ci n’a pas de ran- 
cune dès qu’il s’àgit de se frayer une route ter» 
le ponvoir , elle a tendu la main à ses noureaux 
alliés ; le rapprochement a pris la couleur or- 
dinaire de toutes les amitiés renouvelées; tout 
a commencé par être empressement, conces- 
sions mutuelles, marche combinée contre l’en* 
nemi coiiimun : beau début...! Lorsqu’il s’est 
présenté de ces questions où triomphe l’a- 
ristocratie, le ministère a chargé avec autant de 
vigueur qu’elle, et ajoutant ainsi à la force de 
celle-ci, il ne s’est pas aperçu que c’était pour 
elle et non pour lui qu'elle grandissait, qu’elle 
se forti6ait,et qu’elle allait tourner contré loi 
les armes qu’il lui remettait de ses propres main». 
Quand le ministère insistait sur les manœuvre» 
conspiratrices, qu’il entassait sur ses adversaire» 
des imputations factieuses, qu’il enchérissait 
sur tout ce qui se disait de la légitimité, de la 
religion , en parlant le langage de raristocralie, 
il ne faisait que la fortifier : ces ministres avaient 
trop de sens pour partager toutes les pensées 
de l’aristocratie; ils avaient ccHiçu le fol espoir 
de la gouverner, de faire un choix danxelle, 
comme si elle était susceptible de se laisser di- 
riger , ou de se donner en partie ou à moitié 
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ils voulaient balancer dans leurs mains les deux 
partis, et les maîtriser tour-à-tour par leur cen- 
' tralité. Ils avaient cru qiie se donner les plus 
appareils d'un parti, était se donner le parti lui- 
mèmev ils étaient, sans s'en douter, dans la 
ligne d’erreur qu’a suivie Napoléon , qui s’était 
aussi figuré qu’en plaçant dans un pays ses frères 
au milieu d’un entourage des grands ou des 
hommes accrédités, il en disposerait souverai- 
nement : le temps lui a appris le poiivoir de 
ces combinaisons... Les ministres français n’ont 
pas dû tarder à reconnaître l’effet des leurs : 
car après quelques mois de ferveur, les dissen- 
timens, l’aigreur ont éclaté, la résistance s’est 
déclarée, et bientôt l’attaque la plus vive a suivi, 
avec la nécessité d’une catastrophe. Telle a été, 
telle devait être leur destinée, pour avoir mé- 
connu la nature des choses, pour avoir pris des 
hommes pour elle, pour avoir cru pouvoir faire 
maîtriser par quelques hommes celle qui maî- 
trise tout. Ët puis étonnez-vous des chutes d’hom- 
mes capables de pareils mécomptes ! 11 semble 
Toir des ouvriers imprudens se percer avec les 
instmmens dont Usine connaissent pas l’usage; 
ilsemblévoir ûn médecin trancher lui-mêtiie le 
hl de ses jours’en' maniant û. l’envers la faux de 
la mort On avait averti les ministres , ils n’ont 
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tenu compté des avis; ils ont répondu- par ub 
procès criminel : chacun a sa manière de réfu- 
ter ses adversaires- et de se débarrasser des 
conseils. i / ^ 

Sp conduire ainsi est se suicider, c’est perdre 
par la maladresse la moitié du droit aux regrets. 
Bans tout le cours dé la révolution, pn n’a vu. 
que des hommes qui se disaient les maîtres de 
l’armée, parce qu’ils correspondaient avec quel- 
ques officiers; dans les temps de par.ti, les in- 
telligences se trouvent presque toujours-égale- 
ment dans les deux camps, mais elles ne don- 
nent pas ceux-ci. Chacun fait pour soi et marche 
à sou but, en négligeant les convenances' in- 
dividuelles. Le cardinal de' Fetz se. serait joué* 
de l’écueil sur lequel nos ministres sont venus' 
se briser, malgré les feux d’un (anal fort.res- 
plendiSsant, appelé Guizot i. qui l’avait marqué 
^ de manière à ne pouvoir s’y méprendre. Ils sou- 
riaient des avis adressés à une prudence trop 
Supérieure pour en tenir compte, ils auront, tout 
le'temps de reconnaître le poids de ces conseils.... 
Voici la vérité à l’égartl des ministres. Ils Se sont 
trompés de direction en navigant à reboues de 
la vraie route, ils se sont aperçus qu’ils faisaient 
fausse route, et lorsqu’ils out voulu rappeler /ear- 
conserve indocile, celle-ci s’est réunie à leurs en- 
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nemis, a arboré pour un moment le même pa- 
rillon ^’eux, et une bordée comb.inée les a 
coulés bas. Telle a été leur histoire et leur fin, ils 
ne sont pas morts d'un coup de soleil, père 
de la lumière. 

• L’ Au tri che et l’ Angl eterre présenten t un spec- 
tacle à-peu-près semblable dans leur conduite 
à l’égard de la Turquie. On les voit se donner 
des mouvemens infinis pour amener le divan à 
la raison , on dirait qu’il ne s’agit que de rendre 
sages lé grand-turc et son conseil; mais à côté 
dé ces hommes que leur position peut rendre 
plus accessibles aux conseils de la raison s’é- 
lèvc' dans sa brutalité native une population 
dont le fanatisme, la barbarie et l’indiscipline 
en imposent plus au sultan quenepeuventpor* 
ter d’âpai^ment dans son esprit tous les caï- 
mans anglais et autrichiens. Ce serait cette po- 
pulace 'qu’il faudrait tempérer, et non pas ses 
chefs qui y sont assez portés par eux- mêmes. Mais 
comment atteindre à cette population qui est 
hors de toute espèce dé civilisation , et par là 
incapable de voir autre chose que les chrétiens 
et leurs embûches? L’étendard de la Croix est 
devant leurs yeux , menaçant l’étendard de Ma- 
homet , dès-lors il n’y a plus pour cette tourbe 
féroce qu’un seul seutiment, qu’un seul ‘besoin 
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celui de l’abattre. Il faut que l’un des deük ren- 
verse l’autre. Leur inconipatibiltté naturelle a 
été déclarée, et doit être .scellée par le sang de 
leurs sectateurs ennemis.Qù’împorteà ces hordes 
sauvages, féroces parles mœurs qile leura faites 
le fanatisme, tout ce que, dans les vues d’ailleurs 
les plus louables , ont pu se dire entré- eüx lord 
Londonderry et le prince de Metténiich ? Pas ‘et 
paroles perdues de la part deceux-cÜTandisqu’ils 
arrangeaient des plans pacifiques <à Hanovre, le 
sang turc bouillonnait à Constantinople, risla*- 
misme rugissait contre les retards de 'la ven- 
geance, et s’apprêtait à se venger elle-méitie'd’ün 
rival détesté; le sultan, à-la-fois prince et grand- 
prêtre , sommé d’ob'éir au danger de la religion et 
de l’état, s’est vu forcé de suivre l’impulsion de 
son peuple, car enfin le prince tient toujours 
plus à son ]ieuple qu’à l’étranger; il ne-s’ést piltis 
agi des conseils dé la prudence, lilais du salut 
demandé par tout ce que ce peuple a de'pftis 
cher: dès lors le crédit et la considération des 
médiateurs a baissé chaque jonr, et ils ont fîtti 
par rester confondus dans la haine et là défiante 
que tout bon Türe porte nativement à tout chré- 
tien. Les circonstances donnaient. une nouvelle 
activité à ce sentiment primitif, et ce u’était^^as 
au moment où le christianisme menaçait le 
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mahométisme que beaucoup de crédit pouvait 
écheoir en partage à c!es ministres de princes 
chrétiens. Quand les hommes ont tout placé dans 
la religion, tout ce qui est contraire à celle-ci 
leur devient odieux, et toute mitigation de leur 
part est impossible. 

Dans ces derniers temps, il n’y avait pas de 
sûreté pour le sultan et pour ses conseillers dans 
les ménagemens à l’égard des Russes et des chré- 
tiens , c’est au contraire en s’associant à l’exal- 
tation des musulmans, en lui laissant un libre 
cours, qu'ils peuvent pourvoir à leur sûreté 
propre, dans un pays où l’opposition aux vœux 
populaires mène toujours à la mort , tant tout 
est bien arrangé dans le despotisme, à mesure 
qu’il est plus conforme à lui-même... La sagesse 
du sultan a dû être de se mettre à la tête des 
fous et de l’être plus qu’eux.... II est assez 
singulier de voir l’opinion de la Turquie et 
de la Russie faire en sens contraire une né- 
cessité de la guerre aux souverains de ces deux 
pays, princes les plus absolus, tant le pouvoir 
de l’opinion est de tous les climats et dépasse 
tous les autres pouvoirs! On a beau dire, c’est 
toujours elle qui est et qui sera la reine du monde. 

L’Espagne fournit un nouvel exemple de cette 
disposition à substituer les hommes aux choses, 
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' et à imputer aux uns ce qui appartient aux 
autres... 

La révolution d’Espagne a été gouvernée à- 
peu-près avec autant d’art et d’intelligence que 
l’avait été le despotisme depuis i8i4— Aussi les 
effets de celle-là ont- ils parfaitement corres- 
pondu à ceux de celui-ci. Les révolutions en- 
traînent toujours des dé.sastres avec elles, l’art 
est d’en diminuer la somme en les régularisant 
de manière à leur ôter une partie de leurs ri- 
gueurs. Cet art est resté étranger à l’Espagne: 
il y a dans l’esprit de ses habitans quelque chose 
qui s’oppose à la règle, et comme il est d’une 
prodigieuse ténacité, que l’on honore du nom* 
de constance^ avec lui les partis pris restent pris 
et cherchent toujours à revivre. L’ouverture des 
premières coilès mit à découvert, par l’organe 
du ministre de l’intérieur , le tableau du plus 
déplorable état dans lequel un pays soit jamais 
tombé : il était clair que l’Espagne était an- 
des.sous de ce qu’on appelle une révolution ; 
qu’il s’agissait avec elle d’une di.ssolution ; qu’en 
vérité il y avait de la duperie à plaindre d’avoir 
éprouvé une révolution un gouvernement ré- 
duit aux derniers abois, et que cette révolution 
le rendait à la vie qui, sans elle, s’éteignait de 
toutes parts.... Si le roi d’Espagne a encore un 
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état à gouverner, il le doit à la révolution , car 
son Espagne à lui était finie. L’Espagne man- 
quait de finances antérieurement à sa révolu- 
tion , c’est toujours par ce déficit que les états 
s’en vont: les sources principales de la richesse 
de l’Espagne se trouvaient taries... L’Amérique 
avait cessé de rendre ; elle coûtait des sommes 
énormes par les frais de la guerre qu’on lui faisait, 
l’impôt territorial souffrait du dérèglement gé- 
néral de l’état ; les perceptions indirectes se sont 
trouvées réduites à rien par les nouvelles lois 
des cortès sur les douanes : des hommes impa- 
tiens des succès du temps et ignorans de son pou- 
voir ont voulu faire le premier jour ce qu’il fal- 
lait remettre à dix ans, lenr témérité a reçu son 
salaire : ce revenu fort important s’est évanoui; 
les troubles intérieurs ont favorisé la contre- 
bande, maladie endémique de l’Espagne; tout 
contrebandier s’est dit ennemi de la révolution, 
et tout ennemi de la révolution s’est fait con- 
trebandier ; le pays s’est divisé en sen’îles,, en 
liberales : les uns ont créé les autres : ici on fait 
des motions furieuses; là on arrache, on souille 
les pierres de la constitution ; chacun conspire 
à sa manière; au milieu de ce déréglement gé- 
néral , un nom devient le signal et le point de 
ralliement de factieux insoumis à la loi, qui l’at- 
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laquent ouvertement, et qui demandent au mo- 
narque d’éloigner ses serviteurs ;-ceux-ci font 
tête à l’orage, et pendant qu’ils lui opposent un 
front serein , voilà les cortès qui , mettant à part 
tout ce qui s’est passé en Espagne et l’état réel 
du pays et les vices de l’administration, char- 
gent de tout le fardeau dehialbeureux ministres 
dont la main d’une parti est désarmée, et da 
l’autre est frappée de stérilité par celle du trésor 
lui-même. Sont-ceidonc eux qui sont les au- 
teurs et les promoteurs des partis , des conspi- 
rations qui se succèdent depuis qu’il y a une 
constitution en Espagne? Sont-ce eux qui font 
les lois qui font fuir l’argent^ Ont-ils fait perdre 
l’Amérique? Ont-ils dissipé des fonds qui n’ont 
jamais existé? Ont-ils pu faire payer des impôts 
par un peuple épuisé, et tiraillé en sens con- 
traire par les partis? Que^veulent dire des 
cortès avec leur déclaration’ quelles ministres 
n’ont pas la confiance de l’E-spagne? Et quel mi-! 
nistre Va eue', l’a, ou'^l’aura , dans'l’état où se 
trouve l’Espagne? N’ÿ a-t-il pas eu assez de mi- 
nistres en Espagne avant ceux-ci; et ont-ils pu 
tenir en place? On aura beau chercher d’autres 
ministres, les transvaser,' tes transférer d’un poste 
à l’autre, rappeler les disgr-aoiés, ou n’en sera 
pas plus avancé: les. hommes' ne^ sont de rie» 
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dans cela, ce sont les choses qui y sont tout. Chan> 
gez l’Espagne, apatsez-la; marchez largement 
dans les voies constitutionnelles; frappez à droite 
et à gauche quiconque les sème d’obstacles, et 
vous verrez toutes les difficultés s’évanouir, et 
les ministres espagnols en pleine jpuissance de la 
confiance publique. Il y a aussi peu de géné- 
rosité que de lumières de' la part des cortès à 
accabler des malheureux dont il fallait sou- 
tenir le dévouement. Le beau plaisir en effet que 
celui d’être ministre en de pareils temps! Bellè 
manière de s’opposer aux factieux, que de parler 
leur langage et de leur accorder ce qu’ils deman- 
dent! Quand le monarque délaissé par des servi- 
teurs qui peut-être valent mieux que ceux qui les 
ont précédés, et que ceux qu’on peut leur, substi- 
tuer, aura cédé à la force qui les arrache de ses 
côtés, de quoi cela aura-t-il guéri l'Espagne? De 
quoi guérit la France et Louis XVLla violente 
introduction ou irruption des jacobins dans sou 
conseil, au lo mars 179a? De là au loaoèft il n’y 
eut qu’un pas. Y aura-t-il uu.écu de plus dans le 
trésor, un contrebàndier^xin serviles^un liberales Ag 
moins quand ces ministres n’y seront pi us? L’amé- 
lioration de l’état ne tient donc point au çhange- 
ment.des hommes, mais à celui des choses, mais 
à la direction primitive imprimée à la machine. 
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Quand celie-ci est bien construite et bien lan- 
cée, tout va comme de soi ; quand elle est fa- 
briquée contre les règles de l’art et poussée dans 
une direction fausse, tous les bras de fuiiivers 
seraient impuissans contre les vices de sa cons- 
titution et la fausseté de sa direction Dans 

cette occasion , les cortès ont fourni une preuve 
de leur participation à l’aberration trop com- 
mune qui fait confondre les hommes avec les 
'choses, et attribuer aux uns ce qui ne peut ap- 
partenir qu’aux autres. 11 y a eu faiblesse de 
jugement et de cœur dans leur appréciation des 
choses et dans leur pression sur des hommes 
chargés d’un fardeau déjà bien lourd. Il y a 
peu de courage à se débarrasser aux dépens de 
, qui il appartiendra, et à regarder l’orage fondre 
sur d’autres tètes. Le poète a dit avec raison : 

Et quœ sibi quisque timebat, 

' JJnixis in miseri exitium, conversa tulêre. 

ViROXLB. • 
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CHAPITRE XXXII. 



• ' Jpercu sur Vannée i8aa. 

Ek 1831 , la grande scène de l’Europe a eu son 
siège dans le midi de l’Europe. 

En 182a, le théâtre sera transporté dans l’o- 
rient de cette contrée, la double guerre de la 
Turquie contre la Russie et contre la Grèce don- 
nera lieu â ce déplacement. La Grèce est sauvée : 

dès ce moment on peut la proclamer" libre ; 

M. de Fontanes a mis vingt ans à sauver la Grèce 
à moitié en vers qui sûremen t sont fort beaux , car 
il a laissé l’ouvrageà moitié fait, et la Grèce se sera 
sauvée effectivement dans quelques mois : elle 
ne se défaisait pas des anciens tyrans de ses 
petites villes d’une manière plus expéditive 
qu’elle ne l’a fait du joug des Ottomans. La ra- 
pidité de cet événement inattendu n’est pas un 
des caractères les moins frappans de cette bril- 
lante révolution comme de notre époque même. 

C’est à coups de foudre que tout s’y fait La 

Grèce sera d’autant mieux libre qu’elle le de- 
viendra par elle-même ; elle n’aura eu d’obli- 
gation à personne : elle proGtera de diversions 
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dont elle n’a pas été l’objet, dont une partie de 
ceux qui se voient forcés d’y contribuer avaient 
taxé les premiers mouvemens de suite de la 
grande conspiration de l’Europe et de combinai- 
sons criminelles qui viennent de livrer V orient de 

V Europe à des convulsions incalculables (i) 

Sûrement aujourd’hui on a regret à Pétersbourg 
de cette inconcevable déclaration ; elle doit éclai- 
rer les Grecs sur leur situation. Qu’ils ne doi- 
vent leur libération qu’à leur glaive, à leur cou- 
rage propre; qu’ils n’associent aucune puissance 
à l’honneur de leur émancipation , ils résistè- 
rent seuls au grand roi, seuls ils triompheront 
du grand-turc , seuls ils seront mieux sauvés 
qu'avec le secours ou le concours d’autrui ; seuls 
ils feront leur affaire propre mieux qu’avec des 
auxiliaires, qui, commençant par être des appuis 
lelsquels^ finiraient par vouloir êtredes guides et 
puis des maîtres : jamais on n’est bien libre que 
lorsqu’on l’est devenu tout seul ; l’Amérique a 

eu le bonheur de n’avoir rien de commun avec 

* 

les secours de Télranger, aussi est -elle bien 
libre. Les États-Unis n’auraient pas moins rem- 
pli leur destination sans l’envoi d’une petite ar- 
mée française ; on ne vit pas la Suisse demander 



(i) Déclaration de Laybach^ 12 mai 1822. 
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à d’autres qu’à ses citoyens de soutenir sa liberté; 
loin de plaindre la Grèce du délaissement daps 
lequel l’a laissée l’Europe, il faut l’en féliciter; 
son intervention pouvait tout gâter en assujet- 
. tissant un mouvement, unélan de liberté, un acte 
de haute civilisation aux pratiques de cabinet 
dont, en fait de liberté, la main n’est pas d’ordi- 
naire plus guidée par la tendresse que par l’habi- 
leté. La Grèce va étonner l’Europe. Sur la foi de 
nosfacteursou iiavigateurslevantins, on n’appré- 
cie guère les Grecs au-dessus des Arméniens et des 
Chinois ; on se plaît à les représenter comme 
lâches, fourbes, cupides, entachés de tous les 
vices bas et abjects que donnent la superstition 
et l’esclavage : telle a pu être la Grèce finissante, 
mais qui peut empêcher la Grèce renaissante de 
rejeter loin d’elle ce vêtement de honte et d’in- 
famie? Si elle a pu décheoir, ne peut-elle pas se 
relever? Quand , dans le cœur humain, le germe 
déjà grandeur périt-il tout-à-fait? Qui donc a 
le droit de dire ainsi à l’homme : Fous nirez 
pas plus loin? L’entreprise de la Grèce suffît 
seule pour répondre à ces routinières inculpa- 
tions..».. 11 nous va bien à nous dont les plus 
braves osent à peine envisager en face un gen- 
darme ou un maire de village, de faire la part 
de courage à ceux qui osent abattre le sanglant 
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étendard de Mahomet., et éoüïit* lès' haüà'î’dÿ 
d’une lutte sous le cim'eterré dë bà'i^bà^es, lüî- 
nistres toujours empressés de la mort; il fautsè 
familiariser avécl’idëe dû trépâS quaudoii'a afFaird 
aux Turés....: utaé heure d’ibsurrection èn Tur- 
quie renferme plus de dhugeés' qU’ünè â^riéé 
dans' nôh’è Europè. Il fëu't déjà' un admirable 
coura’gé pour avoié oSé lés' braver, quand ôn eiï 
connaît l’étendue et qU’on peut ert rèssentîr les 
sévices... Hélas! il est trop certain qu’uije'cafii* 
ra cte de sang va s’oü vrir dàns ces tristes contréé^, 
que toute la populàtWh grécque ùbn agglomérée 
dans la’ GVSce même oti protégée par les âWnëS, 
mais répàndu'é süf lés' terrés' dévbrâiifes dé là 
Turquie,’ sera imm'olée avec toiis’Ies raffinemeus 
de barbarie qüi' a'ppàrti'enneht à' dés sàu'vàgéS 
fanatisés : l’humanité và recév’oir' une plài'^ 
profonde de la' main dé rinciVilisàtioriVet'datis 
ce déluge d’horreurs , rhbmihè aibi déT’h'ùmk- 
nité et sbscéptiblé dé réfl'éiibtts contemfplera'leS 
Hot¥iblés’éfféts dé cétté éducation fuUësté doU- 
liëe auü n'àtidn^, ^àr laqii'ëllë on à'é leur âp» 
prend qu’à sé haïr et qh’à se déchirer âü naiii 
(le léiir père CbdimubVà sé di’vïsér àù'nbüà 
devrait les réunir, à’s’immblë'r nhituellémeéiïéîA 
rhohiiëur dë'ëélui qÜl' ëSt l‘é prînfci^é dé^^^tiiut 
amour et de toute boiitë : s^é( îiâélë àftVeuj^ J 
II'. Partie. ‘ ai 
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quy>n ne coutempie qu’avec un brisement de 
cœur; (les'penples arrivés au point de devoir, 
pour subsister, se faire effacer l’un par l’autre de 
la surface de la terre ! Et puis que l’on vienne 
s’inscrire contre la civilisation, qui rend toutes 
ces horreurs impossibles ; qu’on nous dise que 
que dans la société la religion suffit à tout! Sû- 
rement elle en est. la base, mais si vous la sé- 
parez de la civilisation , vous avez des Turcs , 
des Espagnols , ^ Grecs , des Irlandais , des 
Croisés,, des Italiens bigQts et toujours battus, 
des Siciliens avec leurs vêpres , et des Amériques 
exterminées... Dans ce qui s’est déjà passé et qui 
va se passer encore dans la lutte des Grecs contre 
les Turcs, de profonds sujets de méditation vont 
sortir des, efiPets de l’incivilisation de ces der- 
niers. On ne peut assigner d’une manière pré- 
cise la nature des faits qui auront lieu au mi- 
lieu de ce déchaînement de passions impérieuses 
et brutales, dont aucun frein ne réprimera l’es- 
sor; mais on peut annoncer que dans ce combat, 
il.se prépare quelque chapitre nouveau sur le 
c^ur humain, qui sera tracé sur des pages en- 
sanglantées, et telles que le Dante eût reculé 
d’horreur à leur aspect On verra. 

Les Turcs' ne font point la guerre en hiver.... 
Ils ont donné du temps aux Grecs; ceux-ci s’or- 
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ganisenl, ils u’auront plus à faire qu'à une pe- 
tite partie des forces de l’empire ottoman, occupé 
de se défendre sur trois points, la Russie, la Perse 
et la Grèce; celle-ci prévaudra donc dans la guerre. 
L'année iBaa se passera pour elle dans l’ordre 
militaire : l’ordre civil n’arrivera qu’après la con- 
quête de la liberté et son affermissement... C’est 
ainsi que viennent de faire les nouvelles répu- 
bliques américaines; tant qu’elles ont eu à com- 
battre, elles ont été régies provisoirement; le 
combat fini, on s’est mis à la besogne cpnsti- I 
tutionnelle : ainsi fera-t-on par-tout.... C’est la 
pente naturelle des choses.... Elle^ ne sont pas 
autres, parce qu’elles ne peuvent pas l’être... 

L’Autriche fera ce qu’elle pourra pour ne pas 
entrer en scène. Son habileté diplomatique l’a 
ramenée dans la situation où elle se trouvait 
placée à l’égard de Napoléon : alors elle marcha 
avec lui contre la Russie qu’elle avait tout in- 
térêt à ménager : un traité malencontreux l’en 
chaînait à .son char, son destin l’a ramenée au' 
même point; elle se trouve .liée par un traité 
avec la Russie qui, le arrivant , 

peut la rendre auxiliaire de cette puissance, en 

contradiction avec ses plus évidens intérêts 

Voilà où mène l’imprévoyance d’une politique' 
routinière: on s’engage dans un ordre de choses, 

ai * 
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il eii s<!»vienl uïi autré qu’on li’a point su pré* 
vofW voilà hoii'Sdfe vos mesüres et'de lodte 
ifléSure. L’Autriche en!' est là : l’affaire de la 
Grèce ’lili fait un mortel chagrin; elle la com- 
promet avec la Russie , elle peut être sommée 
par celle-ci de' lui prêter secours contre les Turcs, 
M^ceux-Ov deviennent agresseurs, et comment 
prouver à la Russie qu’ils ne le sont point? On 
verra donc l’Autriche mettre tout son savoir- 
faire à‘ se foire libérer de cette contrariante coo 
pération^ et si on l’obtient, on proclamera que 
lion garde la neutrarlilé; c’est-à-dire que l’ori 
assiste avec' des forces' immenses au spectacle 
d’unO bitte dont les conséquences peuvent de- 
venir les phis désastreuses et dont l’évideiice 
saute aux yerix.... dénouement légitime de tant 
d’égaremens! Il’ vaudrait mieux s’être un peu 
moins occupé de Tfaples et des carbonaris, et 
avoir regardé plus attentivement dü coté de 
l’Orient : il y avait là de quoi observet. Il valait 
mieiix‘ s'opposer vivement aux Russes', que les 
appeler en Italie. On pouvait trouver cent mille 
hommes dans- ce pays , maintenant il faut le 
garder. 

. L’AngletCTre a' là volonté sans le moyen d’iû- 
flner dans les' affaires de' l’Orient: ici, les vais- 
seaux ne sont dé rien et l’argent de même; il 
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Faut des armées, et pù sont les armées anglaises? 
.Où sont celles qu’elle pourrait payer , et qui 
voudrait de son argent? L’opinion contr^re n’est 
.plus que de la vieille politique, et n’appartient 
plus à notre âgé. En i8aa , l’Anglétejrre sera 
comme ces figures reléguées au fond des ta- 
bleaux , que l’on n’aperçoit que sur les épaules 
des personnages principaux..../ y. . , '> 

La Prusse est hors de la grande question po- 
litique, de l’Orient, nopsen avons dit la rai^p,.. 
Ou annopce qu’elle va rentrer dans la question 
constitutionnelle , et quMle jlui donnera ;pne 
solution attendue depuis bien Iong-<temps> .<:3i 
enfin cet espoir.se réalise, elle ne pecdra/pas 
son temps dans l’année i3aa..... ;D’après le. .ta- 
bleau que nous avons exposé, le plus fort de l’op- 
vrage.est £ût ; tout ce qui a occasionné le coptWt 
en France, a déjà i^ccompli ea PcUsse par |a 
.main aage.et prévoyante du prince^îl ne tnanque 
qu’un cbapiteap à l’édifice , et ^ la constitution 
.que l’on , annonce servira â->la-fois de OQUron- 
ji^emént â ice monument et.de couronne : à Fon- 
yrage même que le prince a déjà accqinpli, . 

.. d^’Espagne, continuera d’éprouver des .agita- 
tions, elle a tout fait pour pu multiplier les 
causes...; mais ellene périra dans aucun des sens 
que l’^n assigne : la constitution ne sera pas 
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abattue par l’ancien régime, ni la royauté par 
l’anarchie ; l’état ne sera pas briséV comme une 
'opinion déréglée le propage depuis quelque 
temps; il n’est pas même hors de vraisemblance 
que les 'ministres ne triomphent...';^... Le roi a 
montré de la fermeté, ses serviteurs ne l’ont pas 
délaissé dans l’orage , celui-ci 'a déjà été dissipé 



dans le nord de l’Espagne : le chef qui s’avan- 
*çait vers Madrid, précédé du nom lopins dis- 
tingué parmi les assâillans , s’est bâté de rentrer 



•dans le devoir; quelques bandes d’hoinmes'sé- 
■'duits, e'rrans dans* la 'Navarre, de soni’deS ar- 
^ mées et des dangers qué dans l’esprit' d’hommes 
qui voudraient voir réaliser et ces arm?ès‘èt ces 
dangers contre la révolution d’Espa’gnc"car c’est 
à' elle qu’ils ea Veulent: le reste de ’cclfè insur- 
rection antiministéHelle se disii’pera,'et pour 
-jpeu ;que les cOrtès;-Sons riuspîration’ dès hom- 
mes modérés; sachent In'e' favoril^cr les’fafc'tieux 



"d-àucuné coülerir, la 'crise prendra 'ùrtt’eflne fa- 
-vorable et prochain : ce quel’on’pènt'déjà dire 
avec une certitude mêlée 'dé joie',' c'é.st , i*<?. qu’il 
n’y aura pas 'tlè* tragédie ,1 i’’’. què lâl'révo'îatian 
|îréVaudra; Les’ incidénS'peüverlt'Varifer À l’in- 
fini, personne né peut en assignér''irri'la ’qüa'n- 



•■'tilé ni la qualité';''mais la nàtntë'des choses 
semble garantir que' lés ennemis de là''révolu- 
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tion d’Espagne seront privés de la double joie , 
i“. de voir crouler la révolution 'd’Éspa^e ; 
2 ®, d’avoir à lui imputer un de ces horribles 
forfaits dont ils se font ensuitè’des arnié.4 pen- 
dant un long cours d’années, ‘pour accuser les 
révolutions les plus nécessaires et pour s’op- 
poser à toutes les réformes raisonnables..; 
sauve le roi d’Espagne, cela sera' salutaire 'pour 
tout le monde....’ Toute péhséè’ éOTitrairc 'serait 

aussi irréfléchie que criminelle^ ■' — 

La France n’aura point à prendre une part 
active à la grande scène qui s’ouvre darisd’O- 
rient.i.... Elle se bornera aux soins intériénrs , 
elle en a pour long-temps..! Entrée dans une nou- 
velle direction, qui est la huitième depuit Ihiit 
ans, avec de nouveaux directeurs dont le nombre 
s’élève à quarante- trois (i) dans l’espace de,h;^it 

— 

(i) En y comprenant les rentrées au luiuIslèiCj, *''' ' '' ^ 
Voici le tableau ; ; : - 

MM. 

Talleyrand. 

Dambray. 

Blacas. 

Louis. 

Malouet. ' 

■k 

Jaucourt. 



Beugiiot. ' 

Dupont. ‘ 

Montesquiou. 

Soult. • : I 

Ferrand. ' ' ' ■ ; 

Pasquicr. '' 
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âçp (i)» h *99^ 99'^9P®^ 9® 

Wy»9ÎP- î?9Wy,9ffî99F .i 7 vaqii^t dan? une 

,?.9^^Ms^9Pe? . .f ?FgP9^.; 
lAff grap(fi_déy,çîo^peflapnt d’indpstrie, ef; 
jip prd^p de perfectibilité msttépielle dé- 
P^?sant |?e?4(;oup p diréption poJüi<jpe. Il fau- 
dra voir si le travail sp portera du çôté des ins- 
li^p^pns après le?qpel|es la Frapcp ?oupirç de- 
puis b,efipcoup d’appées ; il faui^^ 



■a?M.. . 


MM. 


Fô'uélié. ■ • ! ’ 


■ Portai. • ■ 


Gppviw S«}pt-Pyr* 


Pafqpiçr. 




^cfielieu.^ 


Riclielieu. 

iiiff» TT!»i. 


Simeon. 

' -•» ( 1 • . 


Marbois. 

^i/> rfio«* • . / ♦ 

Decazes. 


Lauriston. 
Roi. ' 


VauLlanc. 


.Villèle.' 


Latné. 


Corbières. , 


Feltre. 

s» 


f.^né. 


Dubouchage. 


Bellune. 


Molé. 


Clermont-Tonnerre. 


Roi. 


Montmorency. 


Dessolles. 


Peyrronnet. 


Louis. 


Villèle. 


Deserre. 

Latour-Maubourg. 


Corbières. 



(i) En comptant les .d.QuJtles ministères exercé/s la 
même personne. 
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cimeut des nouvelles liaisons sera plus durable 
q^e celui des anciennes, et si les discussions pe 
ramèneront point les orages passés.... 

Fasse le jciel que ce que j’ai annoncé avec 
trop de vérité pour l’aggravation des années qui 
viennpnt de s’écouler, ne reçoive pas une nou- 
velle conûrniation pour celle dan.s laquelle nous 
entrons, et que l’on ne puisse p^s dire que l’on 
est encore plus embarrassé en tSaa qu’on ne 
l’a ^té en lijai (i) 

En 182 r, l’Amérique méridionale tout en- 
tière était en guerre , celle-ci a pris fin. £p 182a, 
elle sera tout en ordre civil : elle n’a plus d’en- 
nemis, il ne lui reste qu’à s’arranger dans son 
intérieur. Bolivar complète la conquête du pays 
qui s’étend du Darieu à l’Orénoque; en don- 
nant à a?. répul^lique porto-Bello et Panama, il 
lui assure les clefa des deuf graqds points cooi- 

(1) Pefi^ Çathéç 1 Ù 9 ip.e , pag. 43 . 

On é^t plus mal en 181 5 qu’en 181 4 , on a été |>lus 
mal en 1818 qu’en 1817, on est plus mal en i8ao ^u’on 
no l’était en 1819 , et l’on sera encore plus mal en i8ai 
qu’on ne l’est en 1820, et toujours par la même raison : 
les ministres ne sont point les causes de ce crescendo de 
malaise. Vous aurez bpau changer les hçmmes, en lais- 
s^^ Iqs chosçs aprpz tovjpiirp les mêpies résultf^t^* 



\ 
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■merciaux qui désormais vont, par une voie 
'abrégée, niettre’en rapport l’Europe êt l’Amé- 
rique, l’Atlantique et la mer Pacifique. Cetévé- 
n'éhient sera pour le commerce actuel ce que 
'fût autrefois pour lui la découverte dii cap de 
■Boniie-Espérance.'€’est une ^aiide révolution 
comiderciale 'qui en changera les rapports. Si le 
‘Mexique eût continué de dépendre de l’Espagne, 
it est jieu à dbü’ter'qu’ün'cHef qui annonce un 
esprit aussi élevé que le fait le générai Bolivar*, 
eût laissé â l’Espa^né cette porte ouverte sur la 
'républiqde (j[û’il “venait de fonder.* Sans xloüte 
on l’aurait vu inarcher contre le MëJfiqiie'pour 



'Oter 



à l’Espagné ce'dërniier moyen dë continuer' 
^'dü de Tcprendëè ‘Son cittptre'^^siïr' PAtnérique ; 
mais la ’révolutîÿn dû Mexique lui a'épârpié ce 
■notivëdu trdvail*,''-^ va ltn lâissërdé doâsir dc'sè 

I * f • 1 « • ^ 

consa'crér’‘entièremén't“à celui ‘de l’organisa- 
tion intérieure' de cette ttiagnifiqne république. 
Celles qui s’élèvent'en AmériqüV, àiyec le temps,, 
surpasseront tout ce que la Grèce et Rome eu- 
rent de plus éclatant : et bornées par la nature 

1 ,( .l‘t I * J , if. . J. .Kl»-» -l*> 



.dans une enceinte tracée de ses rasips, sans res- 
sentir le besoin d’en sortir, sans le pouvoir de 
le faire , ne pouvant ni conquérir , ni être con~ 
qnises, on les verra livrées aü seul soin de ver- 
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ser tlaiis Tunivers les richesses dont regorge leur 
Sein; et c’est alors que l’on reconnaîtrii si'l’Aihé- 
rîque indépendahte estplns’iitiie an’monde que 
ne le fut rÀiriéfic^tjè espagnole. ’ ■ '' ‘ * 

Pour les ‘États-Unis, l’année .822 coulera 
aussi paisiblement que l’a fait l’année 1821, Ce 
pays ne prend point part aux querelles de l’Eu- 
sopje, ih n’a rien à démêler avec elle : se peu^ 
pler, s’armer j^côiivrlt la mer de ses vaisscaiiï, 
s’associer à tous lesÀrafî'cs, éntrèrpa'cîâqucment 
‘chez tous les 'peuplés sdtiS la ddïi^ïe baifiilière 
avouée par la ràWon et la'justice,"ita liberté et la 
réciprocité, telles' sont ses bcéuprrtiohS. Cès états 
■*dégagé8 des préjugés'de TÉiirope,' affranchis de 
ses 'anciénnes institutions,’ Ééiireux des tetaéds 
' mêmes de leiir haispiice, qui facilitentleué avan- 
cement datis’ liné' civilisation* épurée; joülSSént 
' d un bôhliéüf 1téïinqùillé/crdiss'dHt,'‘é¥’retradânt 
’daiis té monde politicj^^ lô'dfs dé l'âgé' d’ôV, 

aux prémièrs Wmps de lâ vie de l'tinivérs. 

L’ouvértùrè du éhngrès’â'dotitié une tiouvélïe 
“preuve de^ cette prdspérité tranquille et'erdis- 
“sànte. Lèsÿétè'me Vraiihent huniaitf’dé ceS eiféfé, 
"celui dé traiter touj6nfi'd’égat'’à égal, ■'dé faire 
"delà rè'ctpràcité\A%2iié àe leurs stipulations àvec 
• tous les peuples, a été mis dans tout son jour* pa'r 
le tableau des négociations avec toutes lés puis- 



Digitized by Google 




.,( 532 ) 

sances européennes : tout, se passe a\pç eux sou.s 
loi de prioçipes uuiforÿpies et inol^Dsifs ; de 
plus, les États-Unis ont réalisé, ce q-qi avait été 
annoncé d’après le nouvel ordre, çolapiaU qu’ils 
, chercheraient àrompre l’earc/uj^î^uiJ&itle, fonds 
.du régjiniede rEurop.eàÉ4g»rd de(?es,çolotd£5, 
et qii’ils travailleraient ^ forcer cette antique 
barrière, élevée par ,1e monopole et ja routine. 
Danslenrs négociations avec la France et l’,Au- 
gleterre , ils ont detnandé que les por.ts d^^.ço- 
loiiies ieup fussent ouverts: qoronje ceux de la 
. métropole K Us avaient irais, on ; ils. 9 P,t, été refu- 
sés... Mais ce que rE,urope leur .refuse,’ la,ré^- 
lutiou de l’Amérique Je Jenr donugra ; çar.qom- 
naent les puissances coloniales .yont-ellcs ,^ 9 >'Cna- 
vant pouvoir défendre l’entrée de leurs colonies 

xonîre les, payUJopa 'miaftipUé? fies puissances 

américaines qui s’élèvent à leurs portes, qui par 
nquibre^ ICW vqisiwage j.lç.bqn ,tiaarch^,,de ' 
leurs produqbnns.» T9»MéHr ç^^er dqs.pp^ 
ifffWWPP.laWes, ? et il est 

biqn, évident, .qv^ ,4e. cltPS-Çp Sf ra dé- 

îrp,it: la i|té,ce^sjitè/çta.ce,.qnq .i,a^ 

4q jfaiye ^t ,çe qqql’iplèr.êt.fait .rqpp.vssçr.^^^^^^ 
,,aipsi qne.Cjela s,e passe fonxqnr^ i,qiais, aussi c>st 
,,t.ouj9urs, ainsi qpe Iq vérité,, finit par triompher, 
pile a remporté un de cça tr iomphes écIat^^n^il?,P^ 

■' ( 
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la solution de la grande querelle de l’émancipation 
de l’Amérique : les États-Üiiis avaient préssënti 
le dénouement qu’elle a eu , et le président du 
congrès, en faisant remarquer son accomplisse- 
ment, a tracé dans les termes les |dus conve- 
nables pour l’Espagne et les plus conformes au 
respect des' droits' deS nations,' là seule route 



que désormais il reste à suivre pour cette puis- 
sance. Quand lai forcé a échappé , if est encore 
beau de pouvoir se réfugier dans la raison, et ' 
un refuge de cette nature ne peut jamais affli-; 
ger l’orgueil. 

Tels sont les auspices sous lesquels' s’oüVre 
l’année 182a, tel me par'âdt en être le canevas. 
Ce cadre sera rempli par des incidéns qui dé- 
passent ma prévoyance : puissent-ils n’avoir rien 
de funeste! Puisse se dissiper ce que ce tableau 
renferme de sombre ! puisse ce qu’il a de con-^ 
solant se réaliser! puisse s’accomplir dans toute 
son étendue le vœu* i^iUain ; FeUXy faustum , 
fortunatumque' sitl 



Nota. C’est à dessein qu’il n’a point été fait mention , 
dans cet écrit, des procès ‘politiques et de ceux dé la 
presse , qui ont eu lieu en grand nombre dan^ le cours 
de l’année 1821. Ils offrent d’importans sujets à la mé- 
ditation : ils ont réalisé tout ce qu’avait annoncé M'. Gui- 
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2ot, dans ^QXceUe^t ouvrage 5n/' les Çonspiratiems et- 
là' Jusïice j)plitique. Cet pbjet est d’une trop haute im- 
portance pôur ne pas mériter unf discussion approfondie, 
qui aurait'dbnné à cet ouvrage, déjà bien long, une trop 
grande étèndué.' Pour'lq rèndre utile, il fallait exposer 
Fespttt que la magistrature a montré dans les causes 
politiques , rappeler les principes de 'l’ordte judiciaire 
dans cette partie , analyser les causes et les plaid^ers 
auxquels elles qnt dpnné lieu, et expliquer les fréquentes 
contradictions qui'se sont montrées entre la magistrature 
et le jury. Ce travail est fait , son étendue êmpéchê de le 
joindre ici. Il fournit la 'démonstration la plus évidente, 
celle ' qui- réèulté des fnts , que le 'jt^bmént des affaires 
politiques , et sur-tout celles de la presse , ne peut être 
confié qu’au jury 5' que même un jury d’accusation est 
d’une absolue nécesûlié j que les magistra,ts ,jqui , dans 



5 ^ offrant au bon droit toutes les garan- 



les affaires civiles ^ 
lies imaginables., n’en présentent Aucune dans les juge- 
nîe^ ^opinions politiques', ét^qüe-',*^dàns ce 'cals, c’est 
leur ^ertn même qu'l fhltile dbb'gér'j que daaA'ü(l|<l)empS 



de parti, et sur-tout dans Iq nétrej'Jes opiioMtt jioli-' 
tiques ne.peuvetit être jugées. avec qpelque apparence de 
sûreté, que par 'des hommes pris ^ dans toupies classes 
de la société , c’eat-à-dîre par le pays, que dans ce cas 
on appelle /Bry, parce que lui seul est en'état de con- 
naître et de représenter l’opinion de ce pays : ce qui , 
dans le cas contraire , devrait , pour éviter que ce ne fût 
un parti qui jugeât l’autre , pour foire que des hommes 
dont les pensées et les paroles n’ont aucun point de con- 
tact entre elles , ne fussent rendus d’une manière perma- 
nente juges de ces pensées et de ces paroles chez les autres; 
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devrait , dis-je , donner à l’accusé droit de récuser, les 

' 1 ' . i 

juges qu’il voit être d’un parti diamétralement opposé au , 

^ sien , et faire au juge lui-méme un devoir de conscience 
et d’honneur de sc récuser ^ dès que son, opinion gêne 
celui qui est devant lui j car il s’agit de tout ce qu’il y a 
de plus terrible sur la terre , décider de la vie ^ de la 
liberté, de l’honneur, de la fortune de son semblable., 
Ce n’est pas un acte de méfiance contre le magistrat, 
mais contre les préventions auxquelles l’humanité est 
trop sujette à céder. Vingt ans d’affreux jugemens en ma- 
tière politique , rendus en Angleterre d’une manière uni- 
forme , par des tribunaux très-éclairés et très-probes, 
sont les déplorables monumens de cette vérité, L’histpire 
les a conservés pour servir d’un éternel^ enseignement» 
Les regrets de l’Angleterre n’ont pas rendu la vie aux 
victimes., , , . ■ 

' * • if 

Le jury a très-souvent refusé de ^partager l’évidence 
des magistrats ; il a ' refusé de partager ses craintes pour 
l’ordre de la société : cette opposition est provenue de 
la différence de leur position, d’après laquelle -l’un ju- 
geait suivant l’état du monde au milieu duquel il.yit, et 
l’autre d’après l’esprit de sa profession. S’il n’y, a pas de 
communauté d’appréciation entre les magistrats et les 
yury,qui représentent l’état de la société, comment pour- 
rait-il s’en trouver entre les mêmes magistrats et ceux 
qu’ils accusent et qu’ils ont à juger d’après l’esprit de leur 
accusation ? £n pareil cas , accuser et condamner sont la 
même chose. Les magistrats ne se bornent pas à dire : 11 y 
a fait coupable diaprés la loi} mais il y a danger pour la 
société. En répondant ainsi à une question que la société 
ne leur fait pas et ne les charge pas de faire , le jury ré- 
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poiid': H'n*y d ÿkti’de’ là'' société. £.«'inâgi»- 
tràt (fit gr&V^' ét'ÿëut atnèner des troubles ÿ 

le jury" répond : C*est la chose du inonde la plus indilTé- 
rehte. Quel est le' m'eilleur juge’ de ce qui affecte là so- 
ciété , où éélui qui est pris dans toutes les classes'qui la 
fôrinént, où Celui qui'n'’en formé qü’uùè seule toujours la' 
TnèWe?Cétte considération est de la plus haute Importance: 
ou l’a sentie' en AùgïetéVré', àtbc Etats-Unis , en Suède’, 
où l’on vient de proposer l*établisseméùt du jury 'dans les' 
caùites de la presse'. 

C’est la vue des dangers d’un ordre contrairé' qui m’a' 
engagé à l’examiner { je connais la malveillance qui s’at- 
tache trop souvent à ce que j’écris , j’en ai ressenti les" 
effets; mais des considérations personnelles’n’àrrêtent pas 
l’homme qui s’est’ Voué à là vérité, à l’utilité de ses’senT- 
blables , et qui sait que dans l’ordre social les devoirs se 
propordonnent aux' jouissances qu’il procure : c’est déser- 
tei* que ne jlas sërvir qnand'il y'a danger pour toué'l 

Que tôüt' écrit qui porte les' caractères d’évidence, qiii 
montre l’attaque formelle contre tout ce qui intéresse' 
gravement là société, attire' sur lui là sévérité des lois, 
tout homme sensé y' applaudira'; mais'hors de là, accuser, 
juger , d’après des tendances, dés passages tronqués, rap- 
prochés^ deà intentions supposées , des interprétations 
aniëhéèi àvéc'art , il vaudrait mieux prehib^lr nettement 
d’étrirt. 



/ 



Digitized by Coogle 



- ( 537 ) 



« 

EXTRAIT 

Des papiers anglais sur le commerce de Vinde , 
de la Chine, et de l'Amérique du sud. 

,;• .. -.T'u 

Une compagnie a été formée avec- l’approba- 
tion du gouvernement prussien, dans le dessein 
d’introduire les produits de l’Allemagne et de 
ses manufactures dans l’Amérique espagnole. 
Cette compagnie sera nommée Compagnie Rhé- 
nane des Indes occidentales , ses exportations 
seront bornées à cet objet. Qui empêche qu’une 
semblable association ne soit formée à Londres 
dans un but semblable? D’autres nations diri- 
geront probablement leur attention vers cet im- 
portant objet, et chercheront sans doute à eri^ 
trer immédiatement en négociation • avec lés 
autorités de ces pays, pour s’assurer, s’il est 
possible, une préférence. Aucune cependant ïie 
peut lutter avec nous. L’Espagne doit voir ces 
régions perdues pour elle, et dans les relation.^ 
libres qui vont commencer, on peut espérer 
que nous obtiendrons une grande part des 
avantages d’un commerce très-lucratif; car les 
Américains ne fabriquant point, ils ont be- 
//'. Partie. a a 
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soin de tout ce que peut fournir la Grande- 
Bretagne; si nous avons besoin de leurs matières 
premières , ils ne peuvent se passer de nos ob- 
jets manufactur'^s. 

La Vera^Cruz, Carthagène et Ckagré four- 
niront les trois grands passages par lesquels nos 
marchandises, dans la dernière guerre, s’écou- 
laient dans les possessions espagnoles; mais on 
pense que les deux tiers étaient introduits par 
ce dernier endroit, et c’est pourquoi il faut 
borner "sur lui ses remarques pour le moment. 

Un peu au nord-est de Chagré, on trouve le 
havre très-commode de Porto-BeUo, qui est ex- 
trêmement bien défendu par de fortes batte- 
ries: là toutes sortes de vaisseaux’fpenvent être 
à l’ancre en parfaite sûreté, y rester avec sécu- 
rité après ayoir déchargé leur cargaison, ou pris 
celle de retour. C’est principalement en ce lieu 
que les objets qui conviennent à TÀmérique du 
sud sont déchargés, et ensuite transportés dans 
de grands canots k Chagré, où la profondeur 
de l’eau n’est pas assez grande pour que les na- 
vires .^isaént approcher. La distance de Por- 
to-Bello>à Chagré n’est g^uère de plus de dix 
lieues; dans ce dernier lieu, il y a aussi une forti- 
fication qui protège l’embouchure de la rivière. 
C’est par elle que les marchandises sont trans- 
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portées au moyen de canots, jusqu’à Creuse, à 
environ vingt lieues de l’embouchure de la ri- 
vière, et de là, après avuir fait sept à huit lieues 
par terre dans un pays très-uni, où il serait fa- 
cile d'établir un chemin, on arrive à Panama 
sur l’Océan pacifique. 

De Panama, il y a par terre une communication 
directe avec Lima, et par mer avec Valparaiso, 
qui est au trente -deuxième degré de latitude 
méridionale, et avec la Californie, qui est au 
vingt-troisième nord. 

L’isthme de Darien est un étroite langue de 
terre entre Saint-Blas et les Indiens mousquites. 
Les Espagnols sont mal vus de ces tribus, tandis 
que nous le sommes fort bien ; les trois fortes 
positions de Porto-Bello, Chagré et Panama, 
peuvent être considérées comme la clef de tout 
le pays, et assureront à la nation qui en sera 
la maîtresse , une libre communication avec ce 
territoire. Elles doivent définitivement appar-r 
tenir à l’une des grandes puissances de l’Eu- 
rope, et non aux Etats-Unis; car il est impos- 
sible qu’une race aussi pusillanime que les Amé- 
ricains du sud en connaissent jamais la valeur, -• 
6u puissent en maintenir l’indépendance (i). 

(i) Cette pièce prouve combien l’attention commer-- 

r 
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Le passage de la Jamaïque à Porto>BelIo n'est 
ordinairement que de quatre à cinq jours, de 
là à Chagré un jour, à Creuse deux jours, et de 
là à Panama cinq à six heures : en sorte que,’ 
dans l’espace d’à-peu-près une semaine, les 
transports peuvent se faire de la Jamaïque à la 
mer du Sud ; ensuite en quinze jours à Payta , 
et en quinze jours de plus à Lima. 

La Jamaïque est parfaitement placée pour lier 
ce grand commerce avec cette partie du monde, 
et soit pour fournir les marchés espagnols, soit 
même pour s’étendre jusqu’à ceux de l’Inde, ou 
de la Chine : avec un pont tel que peut le deve- 
nir l’isthme de Darien, la Grande-Bretagne 
serait en état de suppléer aux besoins d’une 
grande partie du globle, sans avoir à doubler 



claie commence à se tourner vers le changement arrivé 
en Amérique. L’auteur erre évidemment en représentant 
les Américains comme incapables de sentir l’importance 
de la communication entre les deux mers par les points 
de Forto-Bello et de Panama , et d’en maintenir la pos- 
session indépendante : on sait que déjà Bolivar s’est di- 
rigé vers eux pour s’en emparer, et sûrement ce ne sera 
point pour les laisser occuper par des puissances de l’Eu- 
rope. Cette assertion fausse et despectueuse ne préjudicie 
pas au fonds de vérité que renferme cet article, et c’est 
à ce titre qu’on l’a mis sous les yeux du public. 
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le cap Hom ni celui de Bonne- Espérance. 

Si des'négôcians'angMi fôtttiaient tioe asso- 
ciation pour ce £^and et, nouveau commerce , 
des établissemens pourraient, sous sa protec- 
tion , se former à la Jamaïque ^ à la.f^era^Cruz, 
à Mexico, à Porto-Bello, à Clmgré, à Carmffgènè; 
ils pénétreraient dans les possessions espa- 
gnoles; les côtes fourniraient abondamment du 
bois pourla marine, ils sont situés dans ^ partie 
nord-ouést : le commerce des pelleteries, serait 
facile et étendu ; la mer du Sud suffit de vastes 

*> . Si t 

pêcheries, tandis que l’indigo et la cochenille 
de Gnan'ma/a trouveraient un facile chemin vers 

, t J : J • 

Panama, et plus commode que l’ancien par la 
Vera-Cruz et Truxillo. Là se rendrait encore le 
coton des provinces méridionales dkèSanta-Fé. Il 
en serait de même du riz, des farines, et des autres 
denrées nécessaires à nos colonies , et dont au- 
jourd’hui elles sont pourvues par les États-Unis. 
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Uçs prm(y.panx evençmens qm ont eu heu en 

ét^de~'cèux dont imite cet oüvrà^^. ' 

-i. j i.y ?. ,! yM’.,., 1 . tiî ' /'; •U. : y 

"Ââ'MisTidE de CoIôVhljïÀ ,‘ ïè '^fémieé ^îté qui 

ailî'eu^l'iëü'éhtrë l’E^pag^^ etTAmérique. * ' 
li 



Amérique 

Rétraîtë'âu'miidiàtèfe '/ jfar MrCanm ‘ 

^^j'.^rrqutlès'k'iTurin pàr lés ëtu ' ' 

‘^“'jugement des troîibles dëjüin i ibüsles accu- 
sés acquittés, moitisié colonel DtK'ergier. ' " 

■ ' Ampliation d*informâtiôn refusée par la Cham- 

lire dés t’alrA 

' ' ' . , , ' ■ ■ ■ . . 

■ Congrès de Troppau ; transféré à Laybacli;Ie 

'ÿôî'dé Naples 4 Layb’ach.'' 

'‘‘ Pétard des Tuileriési, '24 janvier. " ' 

*' “'OuVérture d{i ’pa:i‘lement d’Angleterre. 
Pétards dans Paris. 

Cortès constituantes à Lisbonne. 

Réponse de l’empereur d’Autriche au lycée 
de Laybach. =- 

Chambres de Wurtemberg. 

Parlement de Naples, proclamation de Fri- 
mont et de l’Autriche; armemens napolitains. 
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Diète Norwégienne. , j 

Loi des cpirnnuaes, présentée aux Chambres. 

Constitution portugaise à Madère et au Brésil. 

Emancipation des catholiques d’Irlande, ac- 
ceptée parla Chambre basse, refusée par la haute. 

Cortès espagnoles, discours du roi, renypi 
des ministres,.. . • , . ' \ 

Loi de recrutement, adoptée en Wurtemberg 
dans l’absence de la Chambre des Nobles, ab- 
sens par système d’oppositiqn. _ 

' Cession desTlorides aux Etats-Unis. 

■ Bévolution.en Piémont, abdication du roi, 
régence du prince de Carignan. ... 

Députés espagnols renvoyés de Buénos-Ayres. 

Proclamation du nouveau roi de Piémont ; 
fin de la révolution de ce pays. / , 

Fin de la révolution de Naples. 

Insurrection des Grecs en Moldavie; prince 
Ipsilanti ; révolution de la Grèce. 

Conseil d’état et Etats provinciaux à Naples. , 

Suppression des gardes du corps du roi d’Es- 
pague. 

Insurrection en Espagne. 

Commissions militaires, exécutions, dépor- 
tations, emprisonnemens, épurations à Turin 
et à Naples. 
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Acceptation de la constitation -par le roi de 
Porlugal, prf»s' des côrtès de iàittsët-'pasiseï* le 
mtAaoctpter. ■■■ " ' 

’Clôiufe du eongrès ‘ de Lai^bach. 

. ' DifioUMMÿn 5tir tè^ d&tàflorns dans la 'Chambre 
des D^pittés. ' ' ’ ’ ' * 

Divorce admis dans quelques’ cas par là se- 
conde Chambi'è du royaume dfes Pays-Bas. 

- Première révolution du Mexique; 

Jésuites rappelés à-Nîtplés. ' ’ • ‘ ' 

Diète du . Wûrtentberg; bon accord* entre le 
miftistèré et les Chambrés...; bélfes pâroleé du 
roi. * ■ 

Refus de' la diète de Nbrwege, relativement à 
la noblesse. j ’ i 

Jury proposé par lè roi de Suède , sur les dé- 
lits de la pressé. ! •• >ij. ■ 

'' - Mort de Napoléon. ' ' 

Suppression à Hanovre par le gouvernement, 
. des exemptions d'impôts et des corvées en fa- 
veur des nobles. 

Clôture des cortès espagnoles ordinaires. — 
Annonce des cortès extraordinaires. — Ouver- 
vettitre des ports de l’Amérique, comme de ceux 
de la métropole, à toutes les nations. • ' 
Retour du roi de Portugal à Lisbonne. 



Digitizeo 6/ Gbogle 




I 



( 545 ) 

Jugement de la conspiration du igaoùtrpoint 
d’arrêt capital contre les présens. 

Couronnement du roi d’Angleterre. 

Prorogation du parlement. 

Budget de France. 

Clôture des chambres. 

Fièvre jaune à Barcelone : dévouement des 
médecins français. 

Bataille de Caloboso, victoires et conquêtes 
de Bolivar. 

Retraite des ministres Villèle et Corbières. 

Mort de la reine d’Angleterre. 

Voyage du roi en Irlande. 

Funérailles de la reine d’Angleterre. 

Cortès extraordinaires a Madrid. 

Le Mexique déclaré empire mexicain consti- 
tutionnel, et le roi d’Espagne invité à se trans- 
porter à Mexico. 

Concordats d’Allemagne. 

Collèges électoraux en France. 

Ministres d’Autriche et de Russie quittent 
Lisbonne. 

JésuitesàVienne : éducation publique leur est 
remise; les instituteurs étrangers renvoyés 

Erection de la statuedeLütheràWittemberg. 

Bulle du Pape contre les carbonaris. 
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Rappel du prince de Brésil à Lisbonne ; doit 
voyager pour son instruction. 

Ouverture des Chambres. 

Adresse de la Chambre des Députés... 
Réponse du roi. 

Attaque contre les ministres. 

Leim renvoi. 

Nouveaux ministres. 

Prise de Lima : indépendance du Pérou. 

Prise de Carthagène et de Porto- Bello. Com- 
plément de la révolution de l’Amérique. 
.Guerre des Perses contre les Turcs. 
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Post scriptuoif xl\ jojwier • 

Cet ouvrage est en grande partie employé à prouver : 
i“. Que toutes les questions actuelles retombent à celle 
dû contrat social , d’un bout du monde à l’autre ; 

a“. Qu’il règne une contradiction absolue et directe 
'entre les partis sur les articles fondamentaux \ 

3 °. Qu’il était impossible que l’ancien ministère pût 
se soutenir par l’effet nécessaire de son propre système. 

Je prie de remarquer, i°. que le ministère a pu à peine 
ouvrir la session ; 

2®. Que dès les premières séances la discussion s’f-st en- 
gagée sur une question fondamentale , et que le langage 
des deux côtés a été dianiétralement opposé entre les 
mêmes hommes qui , quelques jours auparavant , étaient 
réuiûs sur d’autres articles. (Voyez la séance du ii jan- 
vier.) Depuis huit ans, je la vois venir, et je l’annonce. 
C’est une des plus remarquables qui aient eu lieu depuis 
1 789. Après huit ans d’existence de la Charte , on s’est 
mis à discuter sur le principe d’autorité de la Charte 
même : on a mis en question l’état des sociétés humaines ^ 
on a demandé si les droits des nations venaient des chartes, 
ou les chartes des droits des nations : c’est là toute la 
question. 



FIN. 
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Errata de la seconde partie. 



Pag. 4 ^ , lig. 19 , obaerTabice , lisez : obserratoire. 

5 o, — 10 , et prier, lisez : de prier. 

54 , — a 3 , de citoyen , Usez : du citoyen. . 

. 87, — 4 > 

349, — a, confinée dans les proyinces , lisez i retire'e. 

< ' • 
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